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SCENE PREMIERE. 



CBICK, . 



Allons, déjà une voilure 1... Il n'y a pas de maison où les 
domestiques soient plus dérangés... on a beau élre à ta 
campague, dans le fond du Uolslein... c'est égal... cl dire 
que je n'ai personne pour me rendre compte de ce qui se 
passe dans le château! 



Depuis lo Icn 


ps que j'obéis, 


C'est bien r 


noins qu'à mon tour , 


Chacun ma c 




El je ne com 


mande à personne; 


Oui, si j'élais 


roi, je rendrais 


Va bon Bprijl 


sans réplique. 


Où j'ordonn'r 


is qu' tous les vulels 
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SCENE II. 

LA COMTESSE, CRIGK, -dans la même position. 

LA COMTESSE, s'arrétant et le regardant. 

Eh bien ! monsieur Crick, à votre aise 1 ne vous dérangez 
pas. 

CRICK, se lovant, à part. 

Ah ! mon Dieu ! c'est celte jeune veuve, la meilleure amie 
de madame. (Haut.) Mille pardons, madame la comtesse ! si 
j'avais pu deviner que c'était une personne comme il faut... 

LA COMTESSE. 

Fais remiser ma voiture et dételer mes chevaux. 

CRICK. 

Oui, madame la comtesse... Il paraît que c'est une affaire 
|)ressée qui vous amène? 

LA COMTESSE. 

Apparemment. 

CRiCK. ' . 

Ça concerne sans doute... M. Adolphe, notre maître?... 
C'est peut-être des nouvelles de M. Sudmer, son oncle, qu'il 
«ime tant, et qui est perdu?... 

LA COMTESSE, le regardant froidement. 

Il y a une chose que je n'ai jamais pu concevoir : c'est la 
patience de ton maître à garder chez lui un domèslique 
aussi impertinent et aussi curieux. 

CRlCK. 

Ce n'est pas de la patience... c'est une obligation pour 
lui. Vous ne savez donc pas que je suis le tilleul de ce 
pauvre M. Sudmer, pour lequel il a une telle vénération 
qu'il n'en parle que les larmes aux yeux... Aussi, il voudrait 
me renvoyer, qu'il ne pourrait jamais s'y résoudre, et il 
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faut qu^il me supporte par respect pour la mémoire de soi> 
oncle. ' 

LA COMTESSE. 

Je ne suis plus étonnée de ton assurance. 

V CRICK. . 

. Dame! voyez-vous, je peux m'en donner!... faut qu'il me- 
passe tout. Je ne ferais que des sottises, je briserais tout 
chez lui, qu'il ne pourrait pas se dispenser, sur mes vieux, 
jours, de me faire encore une grosse pension pour recon- 
naître mes bons services. ' 

I ■ • ... 

LA COMTESSE. 

Tu as connu sans doute le capitaine Sudmer? 

... .•...■■••.. 

CRICK. 

Je l'ai vu probablement une fois; c'est le jour où il m'a- 
servi de parrain, et je n'ai jamais rien reçii de lui que le 
nom que je porte... et le cadeau. n'est pas beau... certaine- 
ment... Crick, ça n'est pas un fameux nom.,, mais c'est 
égal, si mon parrain revient un jour, quoique depuis six ans- 
on le dise mort, je peux bien compter que j'aurai un car- 
rosse et des laquais... alors... . 
. . .-. .• , ..^ .. ■-'...••■ ^ ' ' ' 

. .f LA COMTESSE. 

A la bonne heure!... mais comme tu n'as pas encore tes 
gens, et que. tu fais tes commissions toi-même... si tu vou- 
lais bien m'annoncerl 

. V , CRICK. 

Vous annoncer? 

(Sans se déranger.) 
AIR : Voulant par ses œuvres complètes. Voltaire chez Ninon.) 

Holà! quelqu'un... Dubois, Lapierre! 

' ' LA COxMTESSE. 

Pourquoi donc ne pas l'en charger? 

• / • '_.)■:■■ ■'■-<(.'•■-? 

CRICK. ' 

Si ça vous est égal, j' préfère, 
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Madara*, ne pas me déranger. 
J* laiss' les autres, c'est mon système, 
Pair' toujours les choses pour mol ; 
,N'y a guèr' qu' mes quatr* repas, je croi. 
Que j'aime à faire par moi-même. 

LA COMTESSE. 

Je me doute bien qu'il ne fait pas encore jour... ce n^est 
pas .étonnant... de nouveaux mariés!... mais n'importe... 
préviens-les que c'est une amie. 

CRICK. 

Je crois bien que madame est encore dans son apparte- 
ment... mais il y a longtemps que monsieur est sorti du 
5ien... il court les champs. 

LA COMTESSE, étonaée. 

Gomment... son appartement? 

CRICK. 

Oui, (Montrant le cobinet à gauche.) Ici, c'eSt madame... (Mon*- 
trant l'autre côté.) Ct là, c'OSt monsîeîir. 

LA COMTESSE. 

Eh! mais! voilà la province qui se forme; c'est déjà 
<îomme à la ville... au bout de deux jours de mariage. 

CRICK. 

Oh! il faut leur rendre justice, ça toujours été comme ça. 

LA COMTESSE. 

Comment! est-ce que par hasard ils ne seraient pas ma- 
riés? 

CRICK, secouant la tête. 

Dame !... c'est selon... il y a du pour et du contre. D'abord 
sont venus s'établir dans ce château, que M. Adolphe a 
acheté tout exprès... ensuite nous avons eu des signatures, 
des contrats et même une belle cérémonie dans la chapelle ; 
et, depuis ce moment-là, notre jeune demoiselle s'est appelée 
madame : voilà ce qu'il y a de plus certain ; mais, d'un 
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autre côté, vu qu'ils habitent les deux 'extrémités du châ- 
teau, que monsieur ne tutoie jamais madame, et qu'en se 
quittant ils se font la révérence... il faut qu'il y ail quelque 
chose d'extraordinaire... 

LA COMTESSE. 

Si je conçois un mot à tout ce que me débite cet imbé- 
cile î 

CRICR. 

Imbécile !... c'est ça... la force du préjugé... Mais tenez... 
regardez plutôt si je vous ai menti... n' vous montrez pas. 



SCENE III. 
Les mêmes; ADOLPHE. 

(U sort de son appartement sur In pointe du pied, et coart regarder par 
le trou de la serrure de la porte en face.) 

ADOLPHE, arec impatience. 

Allons, elle repose encore ! 

GRIGK, bas à la comtesse. 

Hein!... vous le voyez! 

LA COMTESSE. 

Me serait-il permis de complimenter M. de Reinsberg? 

ADOLPHE, se retournant. 

Que vois- je ? c'est vous, madame la comtesse, ici, dans 
ce cbâteau... J'étais loin de m'attendre... Crick, laissez-nous. 

(Crick sort.) 
LA COMTESSE. 

Qu'avez- VOUS donc, mon cher Adolphe? vous voilà tout 
troublé, tout déconcerté, 

AIR de Julie. 

Quoi! mon aspect vous importune? 
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Vous avezUort assurément; 

Un époux en bonne forlune, 
Rien n'est plus neuf, et rien n'est plus piquant; 

Mais quel air gauche, et quelle élude! 
Un rendez- vous vaut-il tant d'examen? 

On voit bien que le pauvre hymen, 

Hélas! n'en a pas l'habitude. 

ADOLPHE, aT«c embarras. 

C'est bien aimable à vous de nous surprendre ainsi! 

LA COMTESSE. 

N'est-ce pas ? Voilà comme je suis pour les personnes que 
j'aime. J'apprends votre mariage, aussitôt je quitte tout, les 
bals, les plaisirs de la cour, pour voir ma meilleure amie, 
cette chère Élise, et jouir du spectacle de votre bonheur... 
mais quelle singulière figure vous me faites quand je vous 
parle de votre femme... N'étes-vous pas heureux?... 

ADQLPHE, soupirant. 

Heureux!... peut-être moins que vous le croyez. 

LA COMTESSE, yirement. 

Quoi!... vous auriez des peines, des chagrins!... (Avec? 
sentiment.) Quel bonheur!... parlez, confiez-vous à moi... je 
serais si contente de pouvoir vous être utile ! 

ADOLPHE. 

■ * ■ 

Vous daigneriez partager?... 

LA COMTESSE. 

Mais, c'est notre seul mérite, à nous autres femmes. 

AIR : Muses des jeux et des accords champêtres. 

Dans le danger prêts à saisir les armes, 
Vous nous servez d'égide et de soutien; 
Mais du malheur s'il faut sécher les larmes^ 
Auprès de nous les hommes ne sont rien. 
Oui, leur vertu rigoureuse, hautaine. 
Ne vaut jamais notre douce amitié : 
lis vous diront comme on brave la peine; 
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Nous, sans rien dire, en prenons la moitié î 

' ' ' ADOLPHE. • 

Oui, je veux tout confier à votre amitié, et vous verrez 
dans quelle situation... Vous avez sans doute connu mon 
oncle Sudmer, le plus brave de nos marins? 

• • ..■■/... 

' ' 'LACQMTESSE. - . 

Non, mais j'ai entendu raconter que vous lui deviez tout... 
votre éducation, votre fortune ! que jamais aussi reconnais- 
sance n'égala la vôtre... A propos de cela, permettez-moi de 
v-ous dire qu'il a disparu depuis six ans, qu'il est probable 
<ju'on n'aura plus de ses nouvelles, et qu'il faut en tout finir 

ir se faire une raison... je m'en suis bien fait une, moi, 

ir rapport à mon mari! 

ADOLPHE. 

Ah! permettez-moi d'espérer que mon oncle ne nous est 
►int encore ravi... et, pour vous le faire connaître, laissez- 
>*ioi vous lire seulement la dernière lettre que j'ai reçue de 
l^i lors de son départ. (Lisant.) « A bord de la Néréide, le 
*^ 42 juillet 1810. ^- Mon ami, mon neveu, mon cher fils,. 
^ nous sommes en présence des Anglais, qui s'opposent à. 
•^ notre sortie... mais demain le convoi que je commande 

* sera en pleine iner, ou le commodore que j'ai à com- 

* battre aura sauté avec moi... » 

LA COMTESSE. 

Aura sauté avec moi,,. En vérité, j'aime déjà ce capitaine 
^^dmer à la folie, et je voudrais pour beaucoup qu'il eût 
'^t sauter le commodore... Continuez, je vous prie. 

ADOLPHE, continuant de lire. 

« Mon lieutenant, blessé à mort à mes côtés, m'a légué 

* une fille charmante, une enfant de douze ans, qu'il laisse 

* Sans fortune et sans autres parents qu'un frère perdu de 
^ dettes et déshonoré. Si je reviens dans quelques années, 

• je l'épouse et partage ma fortune entre vous deux... mais, 

• jusqu'à mon retour, c'est à toi que je la confie : soVs sûxv 
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« tuteur, son guide, son appui ; dérobe-la surtout aux eii- 

« treprises de son frère, et ne néglige rien pour conserver 

« à ton oncle, à ton vieil ami, ce qui doit faire la joie et le 

<( bonheur de ses derniers jours. » 

LA COMTESSE. 

Je comprends enfin... Tenfant de douze ans en a mainte- 
nant dix-huit ; son vilain frère voulait la marier malgré elle 
à ce vieux baron de Blackstein... 

ADOLPHE. 

Hélas I oui. 

LA COMTESSE. 

Et vous l'avez épousée, c'est charmant ! ça ne sort pas des 
la famille. 

ADOLPHE, viTément. 

• 

Que dites-vous, comtesse ? j'aurais trahi à ce point la con 
fiance de mon oncle, de mon bienfaiteur!... Vous ne m'en-* 
tendez pas... J'ai fait courir le bruit que j'épousais Élise; 
nous avons été fiancés dans la chapelle du château, cett^ 
cérémonie a trompé tout le monde. J'ai écrit à son frère qu(5 
le mariage était fait... Élise, elle-même, en signant un^ 
donation qui lui assurait la moitié des biens de mon oncle, 
a cru signer l'acte qui l'enchaînait à moi ! Depuis ce moment, 
rien n'a été changé dans nos habitudes, dans notre conduite, 
et tout a repris au château sa forme ordinaire... J'ai con- 
servé à mon oncle celle qu'il avait choisie, et j'attendrai son 
retour sans m'écarter du plan que je me suis tracé. 

LA COMTESSE, riant. 

Ah ! ah ! ah I voilà bien l'idée la plus bizarre, la plus extra- 
vagante... Il fallait une tête aussi romanesque que la vôtre 
pour concevoir un pareil projet!... Mais, mon cher Adolphe, 
ce mariage ne durera pas. 

ADOLPHE. 

Et qui pourrait s*y opposer? 
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l\ comtesse. 
Vous, d'abord... vous êtes amoureux... Oui, monsieur, 
amoureux de votre femme ! 

ADOLPHE. 

Moi, je pourrais manquer à mes serments, à la recon- 
naissance !... 

LA COMTESSE. 

Voilà les grands mots... Ehl mon cher ami, les serments. 
la reconnaissance... c'est très-bien assurément; mais ce n'est 
pas à moi que vous persuaderez que vous n'êtes pas amou- 
X'eux : je m'y connais, mon ami; et je trouve en vous tous 
les symptômes... 

AIR du vaudeville du Piège. 

Tous les jours je vois à mes pieds 
D'amants une nombreuse escorte; 
Et si près de moi vous étiez 
Pendant une heure de la sorte. 
Avec cet air qui fait pitié. 
Ce regard langoureux et triste. 
Il n'en faudrait pas la moitié 
Pour que vous fussiez sur ma liste. 

ADOLPHE. 

Comtesse, vous me désespérez... vous prenez pour de 
l'amour un attachement, une tendresse bien naturelle pour 
Une enfant dont le sort me fut confié, et dont les heureuses 
qualités se sont développées sous mes yeux... je l'aime, oui, 
«nais comme un frère. 

LA COMTESSE, avec malice. 

Elle est donc vraiment bien embellie? 

ADOLPHE, avec amour. 

Ah! VOUS n'en avez pas d'idée!... c'est un mélange heu- 
reux de grâce, de douceur, d'esprit, d'ingénuité... une bonté 
touchante qui attire, qui subjugue... un charme inconcevable 
dans tous ses traits, dans toute sa personne... on ne çeiit \a. 
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voir une seule fois sans Fadorer, sans désirer passer ses 
jours auprès d'elle. 

LA COMTESSE, soariant. 

Et VOUS Taimez comme un frère? 

ADOLPHE. 

Oh! pour cela, je vous le jure... 

LA COMTESSE. 

Oui, nous appelons cela de Tamour platonique ; mais de- 
puis longtemps on était convenu de le bannir des bons mé- 
nages et des Étals bien organisés... Mais, je ne me trompe 
pas, c'est votre femme que j'aperçois. 

ADOLPHE. 

C'est elle ! 

LA COMTESSE, ironiquement. 

Eh ! bon Dieu ! comme vous voilà ému ! 

ADOLPHE. 

Comtesse, je vous en conjure... songez qu'Élise ignore... 

LA COMTESSE. 

Soyez tranquille; je me tairai, si je peux. 

SCÈNE IV. 
Les mêmes; ÉLISE. 



ELISE. 



Mathilde I 



LA COMTESSE. 

Eh ! bonjour, ma chère, qu'il me tardait de te voir et de 
te féliciter! Je viens pour huit grands jours m'établir avec 
vous ! et je me fais d'avance un tableau du bonheur conju- 
gal... (a Adolphe.) Mais regardez donc, Adolphe, comme votre 
femme est jolie ! on a bien raison de dire que rien n'em- 
bellit comme le mariage. 
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ELISE. 

Quoi ! c'est vous, ma chère Mathilde ! je n'aurais jamais 
osé compter sur tant de bonheur, (a Adolphe.) Bonjour, mon 
ami, comment vous portez-vous? 

ADOLPHE. 

Je vous remercie inflnimenti 

ÉLISE, & Adolphe. 

Est-ce que vous êtes déjà sorti? et. d'aussi bonne heure! 

LA COMTESSE. 

Oh ! les amoureux ne dorment pas... Mais dites-moi donc? 
vous,,, vous,,, il paraît que chez vous on a conservé le style 
de l'ancienne cour. 

ADOLPHE. 

Oui, nous tenons beaucoup à l'étiquette... (Bas àU comtesse.) 
Comtesse, je vous en prie ! 

LA COMTESSE. 

A cela près, ma chère Élise, que dis-tu du mariage? c'est 
original, n'est-ce pas?... A propos, vous èles-vous déjà dis- 
putés? Non... oh! ça viendra, je l'espère; sans cela, l'on 
ne se raccommoderait jamais. Je vous donnerai des conseils; 
Dieu merci, je me connais en querelles et en raccommode- 
ments, et ce n'est pas au bout dun an de veuvage qu'on 
peut perdre une expérience aussi longuement acquise... 
Mais avant déjeuner, je vais défaire mes coffres, mes car- 
tons, et sortir mes garnitures et mes plumes qui doivent être 
dans un état affreux. 

ADOLPHE. 

Je vais avoir l'honneur de vous conduire à votre apparte- 
ment. 

LA COMTESSE. 

Eh! mon Dieu, non, point de façons... je vous dispense 
d'être galant. Un nouveau marié ne doit jamais quitter sa 
femme. 
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AIR du vaudeville de CUtet en deuil. 

Vit-on jamais pareil ménage? 
Je n'y tiens plus... il me faudra. 
Pour l'honneur seul du mariage. 
Brouiller ces arrangements-là. 

(Regardant Adolphe.) 
A l'éviter comme il s'applique! 
Quittez donc cet air glacial; 
Ah! comme l'amour platonique 
Ressemble à l'amour conjugal 1 

Ensemble. 

ELISE9 à part, regardant Adolphe. 
Ah! vraiment je perdrai courage ; 
Mais voyez s'il me parlera ! 
Après deux jours de mariage. 
Je ne comprends rien à cela. 

ADOLPHE; à part. 
Je sens que je perdrai courage 
En rencontrant ce regard-là : 
Pour garder la foi qui m'engage. 
Il faut éviter tout cela. 

LA COMTESSE. 

Vit-on jamais pareil ménage, etc. 



(Elle sort.) 



SCENE V. 
ADOLPHE, ÉLISE. 

ADOLPHE, à part. 

Ah! mon Dieu, nous voilà seuls I... et je crois qu'elle est 
ce matin mille fois plus jolie qu'à Tordinaire... allons- 
nous-en. 

(il fait quelques pas.) 
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ÉLISE. 

Eh bien! Adolphe, vous me quittez déjà? 

ADOLPHE. 

Pardon... Farrivée delà comtesse... les ordres nécessaires 
à donner... 

ÉLISE. 

Ce soin-là me regarde... En vérité, depuis deux jours, je 
ne vous conçois pas, mon ami... j'ai bien vu tout à Theure 
que la comtesse était surprise de vos manières avec moi... 
j*ai bien entendu qu'elle disait qu'un mari ne devait jamais 
s'éloigner de sa femme... eh bien! monsieur, que pensera- 
t-elle de nous? Elle ne manquera pas de remarquer votre 
empressement à me fuir, votre air contraint, embarrassé, 
quand je vous force de rester près de moi... elle dira à tous 
nos amis que vous n'êtes pas heureux... que vous ne m'ai- 
mez pas... 

ADOLPHE, vivement. 

Que je ne vous aime pas!... que faut-il donc pour vous 
convaincre de l'attachement le plus tendre?... 

ÉLISE. 

Je ne sais ; mais je suis enchantée que la comtesse soit 
ici... elle saura bien me dire si vous m'aimez réellement... 

ADOLPHE, à part. 

Eh ! mais ceci devient fort embarrassant. 

ÉL)SE. 

D'abord je me rappelle avoir vu ma chère Mathilde avec 
son mari... et son mari n'avait jamais d'humeur, d'ennui... 
comme vous... hier au soir... 

ADOLPHE, embarrassé. 

Hier au soir... 

ÉLISE. 

Vous l'avez déjà oubhé... il était à peine neuf heures... 
nous causions... jamais je n'avais été aussi heureuse... j'ai 
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parlé de vous, de notre tendresse, de votre oncle Sudmer... 
et tout à coup vous vous êtes éloigné... comme dans ce 
moment-ci. 

ADOLPHE, revenant près d'elle, & part. 

Mon oncle I... ah ! quelle épreuve I 

ÉLISE. 

Vous avez repoussé ma main que vous veniez de serrer, 
et vous vous êtes enfui brusquement dans votre apparte- 
ment... je veux que la comtesse me dise pourquoi! 

ADOLPHE, à part. 

Je suis perdu. 

ELISE, timidement. 

Et puis, si VOUS m*aimiez... vous me le diriez... 

DUO de LutU et QuinaulL 
^ ADOLPHE, à part. 

Moment charmant, trop douce ivresse ! 
Je ne saurais lui résister. 

ÉLISE. 

Mon ami, de votre tendresse 
Pouvez-vous me laisser douter ? 

ADOLPHE, avec amour. 
Non, non, ma tendresse est extrême. 
Et mon Élise est tout pour moi; 

Ah ! c'est loi que j'aime. 

Je n'aime que toi. 

ELISE, enchantée. 
Quel mot d'une douceur extrême! 
Répétez-le-moi, mon ami... 

ADOLPHE, hésitant. 
Oui... je vous aime. 

ÉLISE, tristement. 

Je vous aime... 
Hélas ! ce n'était point ainsi. 
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Ensemble. 
ADOLPHE. 

T'adorep est le bien suprême. 
Et mon Elise est tout pour moi. 

Oui, c'est toi que j'aime. 

Je n'aime que toi; 
Toujours, oui, toujours à toi ! 

ÉLISE. 

Vous aimer est le bien suprême. 
Et mon Adolphe est tout pour moi. 
Oui, c'est toi que j'aime. 
Je n'aime que toi ; 
Toujours, oui, toujours à toi î 

(Adolphe embrasse Élise.) 



SCENE VI. 

. , ■ * • 

Les MÊIIES; GRIGK, les surprenant. 
CRICK. 

^^.rdon, je vois que monsieur est en affaire... comme 
'Monsieur n*est pas ordiiîairement occupé... j'avais cru qu'on 
ï^^Uvait sans le déranger... ; 

ADOLPHE. 

Êh bien, imbécile ? 

CRICK. 

^'est une lettre qui arrive à l'instant. 

ADOLPHE; 

ï^onne donc... (Après avoir lu.) Ah ! mon Dieu ! 

ELISE. ' 

Qu'est-ce, mon ami? que vous annonce celte lettre? 



i 
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ADOLPHE. 

Vous le saurez... je vais vous rejoindre, mais dans ce 
moment... 

ÉLISE. 

Soit, je me retire; mais ne soyez pas trop longtemps. 
^En sortant.) Là, voyez donc... il était si aimable! cette vi- 
laine lettre avait bien besoin d'arriver. 

(EUe sort.] 
CRICK, à part. 

Je ne sais pas ce que ça veut dire , mais je peux me 
vanter que voilà une fameuse lettre... c'est pourtant moi 
•qui l'ai apportée ! 

SCÈNE VII. 
ADOLPHE, CRÏCK, LA COMTESSE. 

ADOLPHE. 

Ah I ma chère comtesse ! (a Crick.) Eh bien, que fais-tu 
là?... te plaira-t-il de nous laisser? 

CRICK, à part. 

C'est ennuyeux; on ne peut rien savoir. 

(il sort.) 
la COMTESSE. 

Eh bien, mon cher, quel est donc ce grand événement? 
<ïuelle est cette lettre ? serait-ce une déclaration que Ton fait 
à votre femme ? Mon ami, il faut vous y habituer ; ce n est 
rien, vous le verrez, et avec vôtre système, cela doit vous 
coûter moins qu'à un autre. 

ADOLPHE, très-agité. 

11 à'agit bien de cela I j'ignore qui peut avoir découvert 
mon secret ; mais le frère d'Élise sait que je n'ai poin^ 
•épousé sa sœur, que le mariage est simulé... Un de mes 
amis intimes m'écrit qu'il est furieux, qu'il doit arriver ce 
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soir à rimproviste pour me surprendre, m'enlever Élise, et 
la donner à son vieux baron de Blackstein !... Que vais-je 
devenir? quel parti prendre?... que ne dira-t-on pas? quel 
éclat ! quel scandale!... Mais répondez-moi ! mais conseillez- 
moi donc ! 

LA COMTESSE. 

Mon ami; nous avons adopté dans la conversation Tusage 
du dialogue, et si vous parlez toujours... il ne me sera pas 
possible... 

ADOLPHE. 

Au contraire, je n'ai d'espoir qu'en vous ! 

LA COMTESSE. 

Allons, mon cher Adolphe... c'est du sang-froid qu'il faut 
ici... Raisonnons un peu... le frère et son baron vont arriver; 
Us veulent un mariage, une noce ; ils y tiennent, et c'est 
uùe satisfaction qu'on ne peut leur refuser. Présenter- un 
faux contrat, nous en sommes incapables!... ma foi, pendant 
que nous y sommes, je leur en donnerais, moi... un véri- 
table et réel... Il faut jouer au fin avec eux. 

ADOLPHE. 

Comment? 

LA COMTESSE, Tivement. 

Laissez donc faire ; dans une heure la noce, sans faste, 
Sans bruit, sans étalage; d'ici là, tout peut être prêt... le 
Suisse, le bedeau, les marguilliers... je vous réponds de tout... 
promptitude et silence... Avec de l'argent on rendrait discret 
jusqu'au sonneur de la paroisse. 

ADOLPHE. 

Oui, mais avec tout cela je serai marié. 

LA COMTESSE. 

Laissez. donc faire! 

ADOLPHE. 

Laissez donc faire... et mon oncle Sudmer? 



i 
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> LA COMTESSE. 

Eh I croyez-vous que je n'y songe pas ! c'est pour lui ce 
que j'en fais, et vous allez voir. Aussitôt la célébralion, vous 
montez en chaise de poste... seul.., oui, monsieur, seul, 
sans compagnie, et vous laisserez votre femme au château ; 
elle dans le Holstein, vous dans le Danemarck... vous ferez 
d'abord un excellent ménage ; et ensuite il n'y aura certaine- 
ment rien, à dire contre Tinnocençe de votre liaison ; et si 
votre oncle Sudmer revient jamais, ce qui n'est pas probable 
(mais enfin tout peut arriver : on dit bien qu'il y a des maris 
qui ressuscitent, et moi qui vous parle, je suis naturellement 
peureuse) ; enfin donc, s'il revient, vous lui déclarez ce que 
vous avez fait pour lui et comment vous vous êtes immolé, 
et vous obtenez facilement du prince la dissolution d'ua 
mariage ainsi contracté. Mon projet peut être extravagant, 
romanesque, mais à coup sûr il l'est moins que ne Pétait le 
vôtre; et, quitte à la fois envers votre oncle, envers vous- 
même, personne. n'a rien à vous dire, puisqu'au fait vous 
n'avez contracté qu'un hymen provisoire, et qu'enfin vous 
n'êtes marié que .par obligeance et par... intérim, 

ADOLPHE. ■ 

Vous avez une manière d'arranger tout celai... Mais 
enfin si mon oncle ne revenait pas?... , 

LA COMTESSE. 

Ah ! alors, ce serait terrible ! vous seriez marié et bien, 
marié... Alors, mon cher ami, la patience... je ne connais 
que cela en ménage ! la patience ! vous viendrez me trouver 
et je vous donnerai des leçons... Mais on ne peut pas nom. 
plus prévoir les malheurs d'aussi loin... occupons-nous d'à— 
bord de ceux qui vous menacent..." de votre mariage... Alle^ 
donner vos instructions à Crick, prévenir Elise (car encore 
faut-il tout lui apprendre et la déterminer) ; l'habit de mariée^ 
le bouquet blanc; vous, l'habit de voyage... 

ADOLPHE. 

Comment ! l'habit de voyage!... il faudra partir? 
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la coiitesse. 
Sur-le-champ, mon ami... je me charge de. tous les pré- 
paratifs essentiels. 

ADOLPHE. 

Des préparatifs... 

LA COMTESSE. 

La chaise de poste sera à la porte de Téglise ; et aussitôt 
le oui fatal prononcé... fouette, postillon ! 

ADOLPHE. 

Mais au moins que j'aie le temps de réfléchir ! 

LA COMTESSE. 

£h ! monsieur, si on réfléchissait, on ne se marierait 
jamais!... J'ai ordonné; qu'on obéisse, ou je ne me mêle 
plus de vos affaires... allez... * 

(Adolphe tttlue la comtsssev et sort.) 

SCÈNE Vlil. 

LA COMTESSE, .«uie. 

Ces pauvres enfants 1 si on ne les forçait pas à être heu» 
^eux!... s'aimer... sans oser se Tàvouer, et s'immoler pour un 
oncle mort aux Grandes-IridêsT... mais, grâce à moi, rien 
•:ie peut plus maintenant s'opposer à leur union. 

SCÈNE IX. 

«^ COMTESSE, CRlCK, en dehors, disputant avec un étranger; 

SUDMER. 

• • ' » ■ 

CaiCK entre, se tenant lâ joue avec la main. 

Je vous dis que j'ai ordre de ne pas répondre, et surtout 
<îuand on a, comme Vous, une manière d'interroger à tour 
^e bras. 



22 COMÉDIES — VAUDEVILLES 

SUDUER. 

Morbleu ! je t'apprendrai à être honnête. 

LA COlfTESSE. 

Quel est ce bruit ? 

SUDUBR. 

Je vous prie, madame, de ne pas faire attention ; c'est ce 
maraud-là qui me disait qu'il n'y avait personne.... Sui^^l^ 
loin de la terre de Reinsberg? 

LA COMTESSE. 

Vous y êtes, monsieur. 

SUDMER. 

Corbleu! mon postillon est un garçon d'esprit, d'a'*^^^''' 
versé ma chaise précisément à la porte du château!... C^ ^^ 
ici que je venais, mais je ne lui avais pas dit de me cJ-^^" 
cendre dans un fossé. 

LA COMTESSE. 

Je suis désolée de l'accident... 

SUDMER. 

Moi, j'en suis enchanté î je pouvais me casser le cati -» ® 
je n'ai qu'un tour d'épaule, une douzaine de conlusiot^ ^"* 
j'ai toujours eu du bonheur, moi. 

i4 /A ; Traitant l'amour sans paie. {Voltaire chez Xinon.) 

J*aprive, et d'abord je voi 
Femme belle autant qu*aimable. 

(il fait un geste de douleur- ^ 

LA COMTESSE. 

Mais vous souffrez... 

SUDMER. 

Comme un diable! 

LA COMTESSE, à Crick. 
Vile, quelqu'un] 
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GRICK, sans se déranger. 
Sur ma foi, 
Des deux méd'cins du village 
L'un n'est plus... Taulr' déménage, , 

D' sorte qu'à présent, je gage, 
Y gn'ia pas un seul docteur. 

SUDMER. 

Pas un seul! ah! sur mon âme, 
Je vous l'ai bien dit, madame, 
J'ai toujours eu du bonheur. 

ani sa jambe.) Ce ii'est rien... j'y suis fait, et quand 
ne connaîtrez... 

LA COMTESSE. 

tends que vous daigniez me dire... 

SUDMER. 

contraire, c'est vous qui allez avoir la bonté de m'ap-^ 
re si M. Adolphe est au château. 

LA COMTESSE. 

, monsieur; mais... 

SUDMER. 

I mille bombardes ! il est ici. (a crick.) Viens, mon 

n, aide-moi à marchef, mène-moi vers lui. ^ 

LA COMTESSE. 

s il est impossible de lui parler. 

SUDMER. / 

possible ? à son meilleur ami ! 

LA COMTESSE, à part. 

e peut-être il ne connaît pas. 

CRICK. 

a*y a pas d'ami qui tienne, puisqu'on vous dit qu'il est 
îaire, qu'il se marie... Est-il entêté! 

SUDMER. 

mment 1 il se marie 1 Ce cher Adolphe ! il va se marier^ 
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et j'arrive juste aa moment ! mon étoile est toujours là... 
C*est que je ne peux pas manquer à la cérémonie, jV suis 
essentiel, (a criek.)Et tu es bien sûr... n*est-il pas vrai?... 

caicE. 
Pardi! vrai comme je m'appelle Crick. 

SUDMEB, TiremenU 

Comment, tu t'appelles Crick ! et tu es au service d'A- 
dolphe... Vous m'avouerez, madame, que voilà qui est bien 

particulier... il s'appelle Crick ! (Loi preauit U tète entre les 

mains.) Ah ! tu t'appelles... tiens... mon pauvre garçon... 
prends ceci... (loî donnant de l'argent.) Ça eucorc ! 

CRICK. 

Eh ben! voilà la première fois que mon nom m'en vaut 
autant. 

SUDMER. 

Je suis fâché de ce soufflet... mais vois-tu... il était parti... 
moi, le premier mouvement est toujours bon. 

CRICK. 

J*aime autant votre second. 

SUDMEB. 

Quant à vous, madame, je vous supplie de ne rien dire à 
Adolphe. 

LA COMTESSE. 

Eh ! monsieur, que voulez- vous que je lui dise ?... 

SUDMER. 

Comment, je ne vous ai pas confié.,. 

LA COMTESSE. 

Rien, monsieur ; il y a une heure que vous me faites des 
questions, et je ne sais pas même votre nom. 

SUDMEB. 

C'est délicieux... Je ne me serais jamais cru tant de dis- 
crétion ! Eh bien, madame, je ne vous en dirai pas davan- 
tage... mais bientôt... (Donnant un petit souffleta Griek.) Ce 
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pauvre Crick... ne lui trouvez-vous pas un air béte?... Mais 
rappelez-vous bien que la noce ne peut pas avoir lieu sans 
moi, que vous m'y verrez, et que je reliens d'avance la 
première contredanse avec la mariée... Oui, madame, je 
danserai... je ne dis pas la gavolte... mais enfin je figurerai 

AIR : De sommeiller encor, ma chère. {Art«quim Joseph.) 

Jadis j'aurais fait davantage, 
Car j'ai dansé dans mon printemps. 
Peut-être trop. . . mais avec l'âge 
On perd ses jambes de quinze ans. 
Du moins la douce souvenance 
El le goût n'ont pu m'en passer; 
Et je chéris encor la danse, 
Même en ne pouvant plus danser. 

(n fait on pat, et revient.) Et moi qui oublie de vous de- 
mander si la future d'Adolphe est jolie, spirituelle . 

LA COMTESSE, impatleotée. 

Eh! monsieur... 

SUDMER. 

Eh ! mais, j*y pense... si c'était vous? Vous riez... allons, 
c'est clair... j'ai deviné ; j'en suis enchanté... vous me con- 
viiez à merveille, et c'est que affaire faite ; je ne vous 
demande que dix minutes de secret. 

AIR : Non, non, point de Taçon. 

Bien, bien. 
Ne dites rien. 
Soyez discrète. 
Enfin soyez muette; 
Bien, bien, 
Ne dites rien, 
4e pars, je vole, et dans peu je revlen. 
Restez donc... et loi. 
Viens vite avec moi. 

CRICK. 

Il est sans façon. 

II* —VII. ^ 
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Viens doue, mon garçon ; 
Bmsqoe, mais humain, 
J'ai Uwijoars enfin 
Le cœor sur la main. 



' CBICK, M teuirt U 
J' Tai ben tu soudain. 

EMsewikU. 

LA COMTESSE, riant. 
Bien, bien. 
Je ne dis rien. 
Je sois discrète 
Et je serai muette; 
Bien, bien. 
Ne craignez rien, 
A vos discours nous ne comprenons rien. 

SUDMER. 

Bien, bien, 
Ne dites rien. 
Soyez discrète, 
Enfin soyez muette; 
Bien, bien. 
Ne dites rien. 
Je pars, je vole, et dans peu je revien. 

CBIGK. 

Bien, bien, 
Je n' dis plus rien, 
(Montrant l'argent.) 
Cette recette 
Rend ma bouche muette; 
Bien, bien, 
Ne craignez rien. 
Ça s'ra très-bien, car je n'y comprends rien. 

(Sadmer et Crick sortent.) 
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SCENE X. 

LA COMTESSE, seule. 

Yit-on jamais un pareil original!... 'et, en conscience, il n*y 
a pas moyen de se fâcher avec lui... Je crois qu'Adolphe se 
passera bien d'une semblable visite, et je ne lui parlerai pas 
de son ami intime... Mais voici nos jeunes mariés.,, quels 
regards passionnés!... ce serait vraiment dommage de les 
séparer. 

SCÈNE XI. 

LA COMTESSE, ÉLISE, en mariée, ADOLPHE, en frac de 

Toyage. 

AIR : Goûtons sans bruit. 
ADOLPHE. 

Sur cet hymen, ah ! gardons le silence... 
Que chacun de nous soit discret; 
Du mystère, de la prudence, 
Notre sort dépend du secret. 

LA COMTESSE. 
Bien, tout est prêt. 

ELISE, à la comtesse. 

Bon Dieu, quelle aventure ! 
Il n'était donc pas mon époux ? 

LA COMTESSE. 

Il faut bien le croire, entre nous, 
Puisque ton mari te l'assure. 

Ememlle, 
ADOLPHE. 

Sur cet hymen, ah I gardons le silence, etc. 



C4>SÉ»IES XAC^BTII. 



Je rr,n^ prooMis 6t farder le 

Iw *fic6ts Je rèpOBds (f araiiee, 
ie SEm seule tfaos le seereC 



Poîsqo'i! le reot, gard«>iks bien le «îkace, 
Oue ebâcnsï de noos soit dis^^el ; 
tm mjfiVcTt, de la prudence. 
Le bonheur e«t dans le seci^. 

(Ob ewumà an cwps 4e fmâL) 



SCENE xn. 

Les HEVEA ; PaTSAKS et PaTSAX?ŒS, arec ée» hoaqpeÊ» q«'ils 

aent offrir à Adolphe et è Elise. 

hES PATSA2VS et LES PATSAlfNES. 

AtH do YaodeTîlle de La Xomvelle télégrapkifme. 

Ah ! quel bonheur ! 

Not' boti seigneur 
Aujourd'hui se marie ; 

Chantons, dansons, 

Que nos chansons 
L'apprenn't aux environs. 

UN PAYSAN. 

Quand d'un grand seigneur sans défaut 

La rac' se multiplie, 
On n' peut se réjouir assez tôt, 

On n* peut crier trop haut. 

LES PAYSANS et LES PAYSANNES. 

Ah ! quel bonheur, etc. 
ADOLPHE. 

Pnrblou 1 si c'est là du mystère... il me semble que tout 
le village est du secret. 
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LA COMTESSE. 

Je vous jure que j'ignore moi-même... (Au paTsan.) Qui 
vous envoie ici ? 

LE PATSAN. 

C'est un monsieur en habit galonné, qui nous a dit que 
M. Adolphe se mariait, et qu'il fallait et vite, et vite, lui 
porter des bouquets... et vous allez entendre tout à Fheure 
les cloches, le tambour... car il a payé tout cela. 

LA COMTESSE. 

Ah ! mon Dieu ! c'est mon inconnu. 



SCENE xm. 

Les MÊMEd; CRICK, à U tét« de plusieurs OuvaiERS, et pré- 
cédant PLUSIEURS Laquais qai portent des corbAles. 

Même air. 

CRICK et LES VALETS. 

Ah! quel bonheur! 

Not' bon seigneur 
Aujourd'hui se marie : 

Chantons, dansons, 

Que nos chansons 
L'apprenn't aux environs. 

CRICK. 

Du bon maît' que nous chérissons 

Que r bonheur se publie, 
Faut qu'au grand jour je le voyons ; 

En avant les lampions. 

(parlant, aux ouTriert.) Allons, de CC CÔté leS pélards, leS 

soleils... 

ADOLPHE. 

Mais dis-moi donc... 
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GRICK et LES VALETS. 

Ah! quel bonheur! etc. 
ADOLPHE, à Crick, 

Gomment ! et toi aussi ? 

CRICK. 

Ne vous en mêlez pas, not' maître, laissez-moi faire, fai 
mes instructions. 

ADOLPHE. 

Âs-tu déjà oublié les miennes ? 

CKIGK. 

Il y en a de supérieures, et tout est commandé ; je suis 
le factotum; avant une heure, le château, les allées, tout 
sera en feu... voilà un mariage qui fera du bruit, je m'en 
vante. 

ADOLPHE. 

Je ne sais qui me retient... 

CRICK. 

Ah I mamtenant ne vous gênez plus ! il n*y a plus de ris- 
que... 

ADOLPHE. 

Mais, bourreau, dis-moi donc d'où vient tout ce fracas, et 
quel est cet inconnu dont parle madame? 

CRICK, se frottant les mains. 

Quoi ! VOUS ne devinez pas!... il n'y a que moi qui étais 
dans la confidence... c'est mon parrain... c'est M. Sudmer. 

TOUS. 

Sudmer 1 

ÉLISE. 

Sudmer I ô mon Dieu ! 

ADOLPHE. 

Ma chère comtesse... emmenez-la, je vous en conjure... 

CRICK. 

V'ià mon parrain, le v'Ià ! 
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ADOLPHE. 

Mon oncle ! 

(Elise sort dsBs les bras de U comtesse qui rentnlne.) 



SCENE XIV. 

ADOLPHE, CRICKy SUDMER, en grand aaiforoie, et le boaquet 

au c^té* 

SUDMER. 

Oui, c'est moi-même ! c'est Sudmer ; je me doutais bien 
que ma présence causerait ici de la surprise. 

ADOLPHE, courant daas ses bras. 

Mon cher oncle I... au moment où je déplorais votre 
perte... 

SUDMER. 

Que je t'embrasse encore, mon Adolphe, mon cher fils... 

Tu ne croyais plus me revoir... mais rassure- toi... tous les 

Graves ne sont pas morts... six ans d'absence, de fatigues, 

^e combats... j*ai tout oublié, puisque je revois mes amis et 

^(^n pays. 

-AIB : A. soixante ans, on ne doit pas remettre. {Le Dîner de Madeton.) 

Oui, tous mes vœux tendaient vers ma patrie, 
Je l'invoquais sous un ciel étranger. 
Foyer natal, terre auguste et chérie. 
Comment peut-on jamais vous outrager? 
Vous qui vivez sur le sol de vos pères. 
Du bonheur qui vous est permis 
Souvent vous ignorez le prix; 
Et c'est, hélas! aux rives étrangères 
Que l'on apprend à chérir son pays. 

ADOLPHE. 

^^^ Cher oncle !... 
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Eb bteiL, monfUfn ! le Toui fkiie, déoiL.. et tout tron- 
bUat.,. AikifB, ranets-loi, civ coursée... il ea £aat pour 
SBpport^r la joîe... car, moi qui le parie, j'ai maoqaé d'en 
être étooffé... mais je t'ai déjà embrassé ime demi-doozaîne 
de foî$... et je sens que ça Ta mieox. 

CBICK. 

CNiî, c'est comme ça, le premier moment... (s« utaat u 
îMe.) Moi, ma première entrerue avec mon parrain a été 
diablement chaade. 

SCDXEft, i kdcifke, 

Oœ, ta sauras combien d*é%-énements, combien d^aren- 
tores.., A propos de cela, mon garçon, je reriens toot 
coosa d*or. 

cmicK. 
Ylà'f y un parrain !... tout cousu d'or... comme nous 
allons en découdre ! 

SUDMER. 

Mais parlons de toi, de ton mariage... je vous ai un peu 
dérangés ; mais tu ne m'en veux pas... n'est-ce pas, mon 
garçon ? je savais bien que je vous ferais plaisir... Ah çà I 
présente-moi à ta future... je suis un peu brusque, sans 
façon, mais c'est égal, il faut qu'elle s*habituc à aimer ton 
oncle... Moi, pour commencer, je l'aime déjà, et elle doit 
danser avec moi la première contredanse... Tu me vois r 
sous les armes... mais toi... tu ne m'as pas trop Fair d'un J 
marié, en frac et en bottes... jf 

ADOLPHE, à part. j 

Grands dieux ! comment lui avouer?... et quelle situation | 
(Aax payioni et à Crick.) Laissez-nous, me S amis. I 

SUDMER. 

C'est vrai, laissez-nous... voilà de quoi boire à ma santé. 4 
mais voyez'vous, on est bien aise de parler d'affaires cf 
famille. I 
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LES PAYSANS. 

AIR du yandeville de La Nouvelle télégraphique. 

Âh!quel bonheur ! 

Not' bon seigneur 
Aujourd'hui se marie : 

Chantons, dansons. 

Que nos chansons 
L*apprenn't aux environs. 

{tu sortent tous.) 

SCÈNE XV. 
ADOLPHE, SDDMER. 

SUDMER. 

Eh bien, morbleu ! tu dis donc que ma petite nièce... 

ADOLPHE. 

Vous allez la voir dans Tinstant... (Héiitant.) Mais vous ne 
m'avez pas encore demandé des nouvelles d'Élise... Tauriez- 
vous oubliée? 

SUDMER. 

L'oublier... non, parbleu! elle est pour beaucoup dans, 
mes plans de bonheur... je venais ici dans le dessein d'as- 
surer son sort... mais lu ne peux pas m'en vouloir d'avoir 
d'abord pensé à toi... D'ailleurs... j'étais bien tranquille ! ne 
le l'avais-je pas confiée ? n'étais-je pas sûr que tu me ren- 
drais fidèlement ce dépôt? 

ADOLPHE. 

Oui, mon oncle, Élise vous aime toujours; elle vous a con- 
^rvé sa foi... et elle vous attend... 

SUDMER, froidement. 

Alï! elle m'a conservé sa foi?... et elle m'attend?... c'est 
très-bien.., c'est, parbleu ! très-bien... beaucoup mieux que 

J6 ne croyais... (Le regardant en face.) Et tU 08 bien SÛr?... 
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ADOLPHE* 

Quoi ! vous en douteriez ? 

SUDMER. 

Non... c'est que je pensais à certaine chose.., 

ADOLPHE, vivement. 

ciel 1 je vois qu'on vous a prévenu, que vouj 
tout... mais ne méjugez point sans m'entend re ! ; 
jure, mon oncle, que c'était pour vous, pour vous set 
la soustraire au pouvoir de son frère, et que si j 
sentais à épouser Élise, ce n'était que pour vous 1 
server. 

SUDMER, étonné. 

Comment?... qu'est-ce que tu me dis donc là? 

ADOLPHE. 

J'ai cru que vous saviez... 

SUDMER. 

Ehl non, morbleu !... Comment I tu épousais ma 1 
pour empêcher qu'on ne me la ravît !... 

ADOLPHE. 

Vous pourriez me soupçonner !... Apprenez qu'en 
de la chapelle, je devais monter en chaise de poste 
habit de voyage vous l'atteste... et jusqu'à votre relo 
lequel nous comptions pour rompre ce mariage, j'aura 
éloigné d'Élise. 

SUDMER. 

Comment ! il serait possible que ton attachemen 
moi... 

ADOLPHE. 

Je vous répète que depuis longtemps Élise sait 
VOUS est destinée, qu'elle est prête à vous obéir, à vou! 
à l'autel, et maintenant, mon oncle, c'est mon honn 
exige que vous l'épousiez. 
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SUDMER. 

Ton honneur ! ton honneur... un instant... 

ADOLPHE. 

Si vous hésitez... c'est me dire que j'ai perdu votre estime, 
votre confiance... je n'y survivrai pas... et je sais désormais 
le seul parti qui me reste à prendre. 

SUDMER. 

Eh! que diable!... une minute!... restez ici, monsieur... 
restez et écoutez-moi... Je n'ai jamais douté de votre bonne 
foi... et je ne devrais pas avoir besoin de vous le prouver; 
roaisvous avez en moi un bon oncle, et puisque ça vous fait 

plaisir. . j'accepte... et j'épouse... (Lui donnant une poignée de 

main.) Voilà coHunc je suis. 



SCENE XVI. 
Les MÊMES ; CRICK. 

CRICK. 

^e viens, avec votre permission, vous avertir que la noce 
s'impatiente. 

ADOLPHE. 

C'est bien, que rien ne soit changé... (a part.) Allons, 
J^rai fait mon devoir, (flaat.) Mon oncle, je vais vous cber- 
cber moi-même... et vous présenter ma femme... je veux 
^e la vôtre... (n aperçoit Élise. — A part.) La voilà !.., Ah ! 
iDon Dieu 1 mon Dieu ! comment la prévenir ? 
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SCENE XVII. 

Les mêmes; LA COMTESSE, ameaant ÉLISE par la main; Adol- 
phe Ta aa-derant d'ÉIise, et lui parle bas, en ayant Tair de l'encoa- 
ragor. 

SUDMER, la regardant de lein. 

Elle est fort bien... certainement ! Voilà un brave garçon 
qui me force de me marier le pistolet sur la gorge!... je 
n'oublierai jamais cette marque d'affection. 

ADOLPHE, bat à Élise. 

Élise... il le aut... il y va de ma vie et de mon honneur 

LA comtesse, bas à Adolphe. 

Mais je vous répète, monsieur, que c'est vous qu'elle 
aime. 

ADOLPHE, bas. 

N'importe... j'ai donné ma parole... (Amenant ÉUse près ^* 
•on oncle.) Mon oncle, voici celle qui, comme moi, doit toti 
à vos bontés, et dont la reconnaissance égale la mienne. 

SUDMEB. 

Ma chère Élise I... Ah çà ! vous allez nous laisser seiil^ 
un moment. 

ADOLPHE, à part. 

Il me fait trembler. (Hant.) Seuls, mon oncle ? 

SUOMER. 

Oui, mon cher ami. 

ADOLPHE. 

*Avec Élise ? 

SUDMER. 

Avec Élise. 

ADOLPHE. 

Mon oncle... c'est que tout est prêt pour la cérémonie"' 
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SUDKER. 

Maïs quelle diable de rage de vouloir me marier sans me 
donn^x* le temps de me reconnaître!... Corbleu ! que je puisse 
causer» un moment avec ma femme ! 

ADOLPHE, bat à la comtesse. 

Sa :femme... je ne pourrai jamais m'accoutumer à ce mot-là. 

LA COMTESSE, de même. 

Eh l^ien ! voulez-vous que je déclare... 

ADOLPHE, bas. 

Non, non, j'en mourrais de honte. 

LA COMTESSE, de même. 

Eb ! mais que voulez-vous donc enfin ? car vous êtes un 
horanrxo insupportable. 

ADOLPHE. 
^^ I^e sais.., j'en perdrai la tête... (Revenant à Élise et Ini 

parlant j,g,^) Élisc, c'cst mou oucle quc vous aimez... n'allez 
pasToiablier... je vous en prie. 

CRIGK, revenant. 

Coonment, mon parrain ! vous avez dit : votre femme. 

SUDMER, se retournant. 

^^ toi aussi... que fais-tu là? 

CRIGK* 

Vou^s dites : votre femme... vous vous trompez. 

SUDMER. 

^^^, mon garçon. 

CRICK. 

"^ ^oi, alors, mon parrain, si vous étiez mon filleul, je 
vous demanderais la permission de vous dire que c'est une 
bêtise • 

SUDMER. 

^^ stiis désolé que tu n'approuves pas... j'espère cependant 
AiiK^l ^^ ^ ^® ™® privera pas de ta présence à ma noce. 

^»»«. — Œuvres complètes. II«ne Série. — l"** Vo\, — ^ 
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CRIÇK, saluant. 

Non, certainomcnl : c* n'est pas une bêtise qui m'arr^ 
rait. 

(Adolphe, la comtesse et Grick sortent. 

SCÈNE XVIII. 
SUDMER, ÉLISE. 

ÉLISE, à part. 

L'épouser... et c'est Adolphe qui l'exige I... je ne me 
rais jamais attendue à cela de sa part. 

SUDMER. 

Ainsi, Élise, il est donc vrai que vous m'aimez ? 

ÉLISE. 

Comment ne vous aimerais-je pas?... Adolphe vous ai» 
tant! 

SUDMER. 

Tous ses goûls sont donc la règle des vôtres ? 

ÉLISE. 

Mais, oui. 

SUDMER. 

Puis-je croire alors que vous me donnerez avec plaisir 
titre d'époux? 

ÉLISE, hésitanU 

Monsieur... 

SUDMER. 

Vous hésitez... 

ÉLISE, TiTement. 

INon, monsieur, non, certainement, ne le croyez pas! 

AIR : Ah ! vous avez des droits superbes. (le Nouveau Seigneur.) 

Sans peiné j'y saurai souscrire 
El me faire à ce nom d'époux... 
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Mais souvent, s'il faut vous le dire, 
Adolphe me parlait de vous : 
L'imiter était mon étude. 
Il disait : mon oncle chéri. 

SUDHER, parlant. 

Ëh bien ? 

ÉLISE, finissant l'air. 
J'avais déjà pris l'habitude 
De vous appeler comme lui : 
Oui, j'avais déjà l'habitude 
De vous appeler comme lui. 

SUDMER. 

Heureusement, c'est bien peu de chose qu'un changement 
nom... Mais dites-moi, Élise, vous n'avez jamais quitté ce 
Meau? 

élise; 
Non, monsieur. 

SUDMER. 

Et Adolphe était sans doute toujours auprès de vous ? 

élise. 
Bêlas ! non, c'était là notre grande querelle ; il s'enfer- 
^^t des heures entières dans son appartement, ou bien 
irait dans les environs.... Il avait l'air de m'éviter, et je 
yais bien qu'il ne m'aurait épousée que par générosité. 

SUDMER, à part. 

^her Adolphe I 

élise. 
îuand par hasard il restait quelques instants près de moi... 
* alors, j'étais heureuse... il me parlait de son excellent 
*le, m'apprenait à le chérir, à le respecter... il me retra- 
t tous ses bienfaits... Je l'écoutais avec un plaisir... et je 
itais que chaque jour je l'aimais davantage. 

SUDMER, finement. 

-^, OU moi ? 
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EUSB. 

Oh ! mon Diea, moiisiear, est-ce que j*ai dit que c'était 
lui? 

SUDMER. 

Non, non, mon enfant, j'ai parfaitement compris que 
c'était moi. 

ÉLISE. 

Ah ! tant mieux. 

SUDMER. 

Allons, allons, ma chère Élise, je vois que nous sommes 
faits Tun pour Fautre, que tu chériras ton mari, et je ne veux 
plus retarder notre bonheur. 

SCÈNE XIX. 
Les mêmes; ADOLPHE, LA COMTESSE, CRICK. 

ADOLPHE, retenu par la comteue* 

Je n^y puis plus tenir... il faut absolument... Eh bieUt 
mon oncle ? 

SUDMER. 

Mon ami, tu me vois au comble de la félicité... ellem^aime, 
mon cher Adolphe, elle m'aime, et c'est à toi que j'en ai 
Tobligation. 

ADOLPHE. 

Elle vous aime !... Ah ! mon oncle, vous me voyez dans 
une joie !... 

SUDMER. 

C'est singulier... comme la joie te renverse la physio- 
nomie ! 

ADOLPHE, bas à la comtesse. 

Elle m'a déjà oublié, la perfide !... ces choses-là sont faites 
pour moi... j'en mourrai. 
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LA COMTESSE, bas. 

is, VOUS trembliez qu'il ne répousàt pas... à présent, 
lez mourir s'il l'épouse... Vous êtes le fou le mieux 
onné que je connaisse. 

SUDIIER. 

» 
k, tout est-il prêt? 

CRICK. 

on a éclairé la chapelle, et je viens d'envoyer un 
énit long de ça... c'est le principal delà cérémonie. 

SUDMER prend son neveu et Élise sons le bras. 

ons, mes bons amis... Fut-il jamais un homme plus 
é que moi?... revoir sa patrie, ses amis, retrouver un 
qui vous chérit, une femme qui vous est fidèle... je 
imais, je crois, éprouvé dans ma vie de moment plus 
IX T;.. Il n'en est qu'un peut-être que je puisse lui 
rer... c'est celui où je sauvai l'honneur et la vie à cette 
créole de la Louisiane, que je ramenai à son père qiu 
yait perdue. 

LA COMTESSE, étonnée. 

iment? 

SUDMER. 

ait un honnête colon, riche comme un prince, le plus 
homme du monde, et sa fille!... je n'ai jamais vu une 
elle femme ! des yeux superbes I (a la comtesse.) à peu 
lomme les vôtres; une taille élancée... celle d'Élise me 
pelle tout à fait, et ce qui va vous étonner bien plus, 
îmme qui m'aimait... Vous entendez bien que ce n'est 
a Europe que j'aurais trouvé cela ! 

ADOLPHE, inquiet. 

î VOUS aimait, mon oncle ? 

ÉLISE, de même. 

î VOUS aimait, monsieur? 

SUDMER. 

i, vraiment... Aussi, d'un côté, une femme charuv^iûX^ 
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Ail! 



Oh! namrt4Bl, ■» maà^ je taOB timp à aa parole, à 
lenaewÊs; fxnâs prasBs à ÉSse ëe rfp—iii, je Finis 
pnmài à ebob bcv^bb ; tcns les éeax «'■IHailiii'rt et ^ 
âewtaûl «ne afêûre de procédés^. CtftemdaM je D*inis 
pa âtommer de mes novreiles ; je devâs passer pow mort, 
H jjtmt povrats pas oompcer noa pbas smr «ae eoastaiic^ 
snrnatarefle. Toutes ees ra^as» joiates aax soBîcitatioos 
da père... aax regards de la fille, anx prières de toote Is 
ùasuDe qm me criait : c Époman-la, wumsiemr, éjMmtO'l^'" 
€ rems fert% moire 6oaJbeicr... le sien... foula mUn fortv^ 
M et $a mmm acquitteront notre dette. »... Ma foi, je Yoos 1^ 
demande, qa'aariez-TOos £ût à ma place? 

ADOLPHE et ÉLISE, Tireamt et «Tac jeté. 

Voas Yajez époosée ! 

SODMEm, s'arréuat et las regardât iroidweBf Vvm après l'aatrfl* 
Vous croyez ? (Adolpke et Élise baissent les jrax d'na air déeon- 

eerté.) Et 81 toot ce que je Tiens de tous raconter était on 
songe que f ensse fait en venant dans ma chaise de poste.- 
si même f avais vonla vous éprouver, vous forcer tous les 
deux à dévoiler vos véritables sentiments ? 

ÉLISE, è part. 

Je sois perdue ! 

ADOLPHE. 

Quoi ! mon oncle, c^était pour nous tromper... 

SUDMER, TiTement. 

Vous tromper 1... non, mes enfants, non mes ainis, J^" 
Buis incapable, je suis marié. 
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TOUS. 

11 est marié ! 

SUDMER. 

Tout ce que je vous ai raconté n*était point une fable, 
i est la vérité même, et dès ce soir je vous présente à votre 
ante. 

LA COMTESSE. 

Ah ! monsieur, quel honnête homme vous êtes ! 

ADOLPHE, l'embrassant. 

Mon cher oncle 1 

ELISE, de même* 

Oh ! comme je vais vous aimer I 

GRIGK, laissant tomber ses bras. 

Ah ! ma foi, mon parrain... c'est bien, ça !... 

SUDMER. 

A la satisfaction générale qui brille ici, je ne puis douter 
de la part que vous prenez tous à mon bonheur, et je vous 
en remercie. Oui, mon ami, loin de ma patrie, sous un 
autre ciel, et lorsque je ne pouvais Tespérer, le bonheur 
s*est offert à moi : j'ai pensé qu'à mon âge il ne fallait ni le 
ï'epousser, ni le faire attendre. 

CRICK. 

Nous allons donc avoir au château deux maris pour de 
vrai! 

SUDMER, à Adolphe. 

Oui, mon ami, .de vrais maris... et nous verrons qui de 
^ous deux rendra sa femme la plus heureuse... J'ai rap- 
porté de là-bas des principes... et je me suis fait un plan 
^^ conduite : jamais d'humeur ni de jalousie... confiance 
absolue.... faire la volonté de sa femme ! 

LA COMTESSE, allant à lai virement. . 

Ah ! monsieur... et vous êtes marié ? 
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Oui, madame. 

LA COUTESSE. 

C'est dommage t 

GHCEUR. 

AIR : Allou, plDS de triglote. (I« Ri 

Un heureux mariage 

Tous les deux 

Vous eugage ; 

Ud heureux mariage. 

Va combler tous vos vi 



Bravant les mers el les combats, 

Il », du couohaai à l'aurore, 

Vu bien des naufrages... bêlas! 

Doit-il en éprouver encore î 
Il craint ce soir plus d'un écuell nouveau : 

Ah ! pour qu'il fasse un long vofage, 
Daignez, messieurs, garantir sou vaisseau, 

Et l'assurer contre l'orage. 
CHCEDB. 

Un heureux mariage, elc 




LE SECRÉTAIRE 



ET 



LE CUISINIER 



COMEDIE- VAUDEVILLE EN UN ACTE 



EN SOCIÉTÉ AVEC M. MÉLESVILLE. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 



M. DE SAIKT-PHAR MM. Dokmboil. 

LE TICOMTB DE SaUTECIOURT . . . DitBssAiT. 

ALPHONSE, MB fils TaioBOïK. 

ANTOINE, intendant de M. de Saint- Pkar. . Sasti. 

SOUFFLÉ, cuisinier Pbklbt. 

ÉLISE, fille^de M. de Saint- I*àar Mlle Bbaopi^. 

MaBBITOHS. — AiBBS SB COISIXB. — Yalbts 

A Paris. 
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X 




LE SECRÉTAIRE 

LE CUISINIER 



parlement d« N. de Saial-Pïar. — Pertet ds fond; poru 
ils : su 1« f renier plan i geunhe, nne gnode chemîai* 

Isa. A droite do (pectatanr, ter 1« premier plan, nue 

csrioa st tout es qu'il laal pont écrire. 



SCENE PREMIERES 

ANTOINE, lenecl un pj>i|uet de leltrei, et a le omtoiude, 

loaa le répète, dites que je n'y suis pas. Que diable 
le comte de Saint-Phar, mon maître, avait bien besoin 
Taire donner l'ambassade de Copenhague I Depuis que 
iouunes nommés, je crois que la léte tourne à toute 
isoD : chacun veut monter. 

: Ud homme pour lïire un tableao. (1« Suiirilf de la itun-t.) 

Chacun s' donne un air de grandeur, 
Jusqu'à la bonne el la nourrice 
Qui veul't être dames d'honneur. 
Kl nos marnUlons, chefs d'ofQcc ; 
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Le jockey veut être courrier ; , 

Enfin, changeant son ftontispicei 
Sur sa loge notre portier 
Vient de mettre : parlez au suisse. 

Sans compter les nouvelles places ! moi qui, en ma qua- 
lité de factotum... qu*est-ce que je dis donc? dHntendant, 
suis chargé des nominations, ai-je reçu des sottises et des 
lettres de recommandation ! soixante-douze seulement pour 
la place de valet de chambre ! Ce n*est pas étonnant, valet 
d*un grand seigneur, ce sont de ces places que tant de gens 
peuvent remplir I enfin, je n*en ai plus que deux, celle de 
secrétaire et celle de cuisinier ; ah ! par exemple pour ces 
deux-là... prenons garde. 

AIR du Ménage de garçon. 

Pour ces deux places je me flatte 
De bien choisir mes postulants; 
C'est, dit-on, pour un diplomate 
Deux hommes vraiment importants ! 
Plus d'un grand talent qu'on révère 
A dû son esprit tout entier 
Le matin à son secrétaire, 
Et le soir à son cuisinier. 



• 



Qu'est-ce qui vient déjà me déranger ? 



SCENE IL 
ANTOINE, LE VICOMTE. 

LE VICOMTE, entrant et repoussant un iralet qui veut l'empêcher d'entrer. 

Ventrebleu ! je me moque de la consigne, j*en ai forcé 
bien d'autres, (a Antoine.) M. le comte de Saint-Phar ? 

ANTOINE. 

Monsieur, il travaille dans ce moment. 
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. LE VICOMTE. 

Âhl il travaille, c'est différent; un grand seigneur qui 
travaille, il ne faut pas le déranger ; vous lui direz que c*est 
le vicomte de Sauvecourt. 

ANTOINE. 

Comment ! celui à qui jadis il dut sa fortune ? 

LE VICOMTE. 

Oui, son ancien ami, qui ne Ta pas vu depuis dix ans, et 
qui désire lui parler pour une affaire très-importante 1 Quand 
part-il pour son ambassade ? 

ANTOINE. 

Demain matin; ses malles et celles de mademoiselle Élise 
sont déjà faites. 

LE VICOMTE, è part. 

Àhl sa fille raccompagne! voilà qui me confirme encore... 
il n*y a pas de temps à perdre. (Haut.) Quel est son homme 
d'affaires ou son intendant ? 

ANTOINE. 

Vous les voyez tous les deux ; je suis l'un et l'autre. 

LE VICOMTE. 

C'est-à-dire que vous cumulez ; c'est bien, ça fait moins 
^e monde dans une maison; mais si jamais (c'est une sup- 
position que je fais), l'intendant vient à être pendu, je vous 
demande ce que deviendra l'homme d'affaires? 

ANTOINE. 

Monsieur... 

LE VICOMTE. 

Ce sont les vôtres, j'entends bien ; ça ne me regarde pas ; 
G voulais seulement vous prévenir qu'il se présentera ici 
i^ns la matinée un jeune homme de bonne tournure, de 
^Onne façon, qui viendra vous demander une place de se- 
'X'étaire, afin de partir demain avec M. l'ambassadeur. 
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ANTOINE, à part. 

Allons, encore une recommandation ! 

LE YIGOUTE, 

Je vous prie de l'arrêter... • 

ANTOINE. 

C*est-à-dire que monsieur s'intéresse au jeune homme el 
voudrait qu'il eût la place. 

LB VICOMTE, ea colère. 

Qu'est-ce que c'est? Je voudrais bien voir... (a part.) Par 
exemple, mon fils secrétaire et jockey diplomatique ! il ne 
manquerait plus que cela. (Haut.) Non, monsieur, non, je ne 
veux pas qu'il ait la place ; mais je veux que vous le rete- 
niez ici jusqu'à ce que je sois revenu et que j'aie parlé à 
M. de Saint-Piiar. Quand croyez-vous qu'il soit visible? 
Attendez... à quelle heure déjeune-t-il ? 

ANTOINE. 

A onze heures. 

LE VICOMTE, tirant sa montre. 

Dans une heure, c'est bien. Vous ferez mettre mon couvert. 

AIR : Ah ! que de chagrins daûs la vie. {LaïUara.) 

Pour los affaires c'est à table 

Que je les traite, et je soutien 

Que c'est là l'instant favorable; 

Nos gens d'Etat le savent bien ! 
Tous ceux, morbleu ! qu'un bon repas rassemble, 

Quels qu'ils soient, deviennent amis, 
Kt quand on boit le même vin ensemble. 

On est bientôt du même avis. 

Ah çà 1 vous tâcherez que le déjeuner soit un peu corsé ; 
ce sont de ces particularités auxquelles je tiens beaucoup* A 
propos, a-t-il un bon cuisinier ? 

ANTOINE. 

Mais... 
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LE VICOMTE. 

Diable, il faut qu'un ambassadeur en ait un. Attendez donc ! 
aitendez donc ! ce coquin que dans un moment de dépit j*ai 
renvoyé dernièrement... je m'en charge, j*ai son affaire. 
Ainsi, c'est convenu ; serviteur. 

(U sort.) 



SCENE m. 

ANTOINE, seul. 

Là, je vous le demande, quelle rage de protection! moi 
qui voulais choisir moi-même... c'est égal, je vais me rejeter 
sur le secrétaire; pour celui-là, par exemple, je veux au 
moins que ce soit quelqu'un que je connaisse. Chut I c'est 
mademoiselle Élise, notre jeune maîtresse. 



SCENE IV. 
ANTOINE, ÉLISE. 

ÉLISE. 

Ah! vous voilà^ Antoine? j^ai quelque chose à vous de- 
mander. 

ANTOINE. 

Gomment donc, mademoiselle ! je suis trop heureux... 

ÉLISE. 

Ne s'est-il pas présenté ce matin quelqu'un pour la place 
de secrétaire? 

ANTOINE, à part. 

Nous y voilà I je ne pourrai pas on donner une. (Haut.) 
Non, mademoiselle, personne encore, quoique j'aie déjà 
plusieurs demandes. 
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ÉLISE. 

C'est qu'on m'a fortement recommandé on jeune homme, 
qui doit se présenter aujourd'hui... 

ANTOINE. 

Un jeune homme ? Attendez donc, n'est-il pas de la con- 
naissance de M. le vicomte de Sauvecourt? 

ÉLISE. 

Grands dieux I Qui a pu vous dire?... Oui, oui, je crois 
qu'il le connaît. Est-ce qu'on vous en aurait rendu un compte 
défavorable ? 

ANTOINE. 

Mais, oui ; on me priait même de le refuser tout net* 

ÉLISE. 

Gardez-vous-en bien! on se sera trompé assurément; le 
caractère le plus doux, le plus aimable... très-instruit, quoi- 
qu'il n'ait que vingt-deux ans. 

ANTOINE. 

Vingt-deux ans 1 c'est bien jeune ! 

ÉLISE, TiTement. 

Il en a trente, monsieur Antoine, il en a trente. 

ANTOINE. 

Mademoiselle le connaît ? 

ÉLISE, se reprenant. 

("est-à-dire, non ; on m'en a beaucoup parlé. 

AIR : Voulant par ses œuvres complètes. {Voltaire chez Ninon.) 

Oh! c'est un très -bon secrétaire ; 
Que d'esprit! quel doux entretien! 
A tout le monde il saura plaire; 
Il peint, chante Titalien. 
Que sa voix est douce et légère ! 
Surtout, monsieur, ai vous saviez 
Comme il danse bien !... Vous voyez 
Qu'il doit convenir à mon père. 

Et vous me désobligeriez beaucoup... 
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ANTOINE. 

Du moment que mademoiselle le recommande... (a part.) 
Allons, il n'y a pas moyen; et M. le vicomte aura tort. 
(Haut.) C'est que M. l'ambassadeur est très-pressé; et si le 
jeune homme ne se présentait pas aujourd'hui... 

ÉLISE. 

Il se présentera, monsieur Antoine, il. se présentera, (a 
part.) Il devrait être ici. 

ANTOINE. 

Et quel est son nom? 

ÉLISE. 

Son nom? (a part.) Ah ! mon Dieu ! Alphonse ne m*a pas 
dit le nom qu'il prendrait. (Haut.) Son nom, je l'ai oublié; 
mais d'après tout ce que je vous ai dit, vous le reconnaîtrez 
aisément; (Fausse sortie.) et, en attendant, des égards, des 
ménagements... 

AIR de Parit et te Village. 

Recevez-le de votre mieux ; 
Je dois moi-même la première 
Lui faire oublier, si je peux. 
Qu'il n'est encor que secrétaire; 
Il n'est pas né pour cet emploi ; 
Aussi dites-lui bien^ de grâce, 
Qu'il ne dépendra pas de moi 
Qu'il n'ait une meilleure place. 



Adieu, monsieur Antoine. 



(Elle sort.) 



SCENE V. 
ANTOINE, seul, puis UN VALET. 

• ANTOINE, s'inclinant. 

Certainement, mademoiselle... Allons, puisque notre jeune 
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maUreme le remL^ Hais qmd peat être ce seoéuire, pour 
leqmd i y a tant de rfcoMiMiidatioBS pov et contre? 

LB TALCr. 

MoDSÎeiir Antoine! monsi^ir Antoine! 

AXTOCŒ. 

Un moment, me yoilà! 

LE TALBT. 

M. ramhagsadenr tous demande. 

AirroiXE. 

J*y vais. Allons, yons autres, rangez un pen cette salle... 
Ah, diable! et notre secrétaire! (Am t^m.) S^il vient nn jeone 
homme me demander, ta le prieras de m'attendre un mo- 
ment; et ta viendras m'avertir sar-le-champ. 

DES VOIX, en dehorm. 

Monsieur Antoine ! monsieor Antoine ! 

ANTOINE, sortant. 

On y va, on y va ! On ne peat pas être partoat à la fuis ! 

(n Mit par la droite.) 

SCÈNE VI. 

LE VALET, SOUFFLE, arrirant par le fond. 
SOUFFLÉ, à la cantonade. 

Je VOUS dis que c'est poar affaire. (Entrant. ) Ah I bien oui, 
parlez au suisse, parlez au suisse ; c*esl le moyen de ne 

parler à personne. (Regardant le aalon et le yalet.) Oh ! oh ! il 

paraît que ceci est du grand numéro. Une livrée magnifique! 
style d'hôtel ! Heureusement que j'ai endossé le véritable 
Elbeuf. 

LE VALET. 

C'est monsicui', sans doute, qui veut parler à notre in- 
tendant? 



LE SEGRÉTAIRS ET LE CUISINIER 55 



SOUFFLÉ, à part. 

Monsiear... (Tâunt aon habit.) Voyez-vous déjà Teffet de 
TElbeuf. (Baat.) Oui, je voudrais parler à Fintendant. 

(Le yaletaort.) 

SCÈNE VIL 

SOUFFLÉ, seul. 

Eh bien! sont-ils honnêtes pour des habits galonnés! 
allons, Soufflé, mon ami, te voilà lancé, le premier pas est 
fait. Je sais bien qu'il y a de la hardiesse à venir, sans pro- 
tection et sans recommandation, enlever d'assaut la place 
de premier cuisinier d'une excellence, mais c'est une espèce 
d'audace qui ne messied pas au talent; et puis, rien ne 
donne du cœur comme d'être sur le pavé, et j'y suis. Cer- 
tainement j'avais une bonne place chez le vicomte de Sau- 
vecourt! Un honrnie marié qui vivait en garçon; car je n'ai 
jamais vu ni sa femme ni son fils. C'était un amateur, un 
connaisseur, et j'avais de l'agrément avec lui. Mais, l'autre 
semaine, il se fâche, sous prétexte qu'il avait faim et que je 
le faisais attendre. Je l'ai fait attendre, c'est vrai ; que diable, 
le talent n'est pas à l'heure ! Moi, je raisonne mes plats, et 
c'est parce que je raisonnais trop qu'il m'a mis à la porte. 
O perversité du siècle I 

AIR : J*ai longtemps parcouru le monde. {Joeonde.) * 

Partout on connaît le mérite 
De mes soufflés, de mes salmis; 

* Nota. Si Facteur cbargé du rôle de Soufflé ne peut pas chanter le 
graod air de Joeonde, il y sulistituera les couplets suivants : 

AIR : Bénissons la viergo et les saints.' 

Grand Dieul que les cœurs sont ingrats, 
Presque autant que les estomacs I 

Les sots s*engraissent à la ronde, 
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Car 



Et, caîsinier cosmopolite, 
Travaillant pour tous les pays» 
Léger en cuisine française. 
Profond dans la cuisine anglaise, 
Partout j'ai changé mes ragoûts 
Selon l'appétit et les goûts* 

Mais quelle injustice profonde! 

Le génie, hélas ! reste à jeun ; 

J'ai, dans mon talent peu commun. 

Fait des dîners pour tout le monde, 

Et je n'en puis pas trouver un 1 

Quoi ! votre fierté me rejette ! 

Quoi ! votre mémoire est muette. 

Vous que mon mérite a lancés. 

Vous tous qu'aux honneurs j'ai poussés ! 

Vous surtout qu'avec la fourchette 

Sur le Parnasse j'ai placés ! 

Cest une honte pour notre art 
De vouloir me mettre à l'écart ; 

Partout on connaît le mérite 

De mes soufflés» de mes salmis ; etc. 

Heureux cent fois le cuisinier vulgaire 
Qui, loin des cours que je veux oublier. 

On laisse le mérite à jeun : 

J'ai fait des dîners pour tout 1' monde, 

Et je n'en puis pas trouver un. 

Grand Dieul que les cœurs sont ingrats, 
Presque autant que les estomacs! 

i 

Du moÎDS invitez-moi, par grAce, 
Vous tous qu*aax honneurs j'ai poussés. 
Et TOUS surtout, tous qu'au Parnasse 
Avec la fourchett' j'ai placés. 

Hais chez vous les cœurs sont ingrats, 
Preaqoe autant que les estomacs! 



Car 
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Poursuit en paix sa modeste carrière, 
Et fait sauter, chez quelque bon rentier. 
L'humble omelette et l'anse du panier ! 

Que dis-je I et quelle erreur nouvelle! 
Moi qu'en tous les lieux on appelle 
Le César de la béchamelle 
Et l'Alexandre du rosbif! 
Invoquons mon génie actif; 
Reprenons ce front insolent. 
Noble apanage da talent; 



Partout on connaît le mérite 

De mes soufQés, de mes salmis; etc. 



Tout ce qu'il me faut, c'est que M. l'ambassadeur soit un 
homme de goût et d'appétit, qui veuille bien m'attacher à 
l'ambassade. Et dans ce cas-là, qu'est-ce que je lui demande? 
huit cents francs par an, et de la considération... et certai- 
nement il y gagne plus que moi. Mais on vient, tenons- 
nous ferme; il ne s'agit pas ici de s'endormir sur le rôti. 



SCENE vm. 

SOUFFLÉ, ANTOINE, LE VALET. 

LE VAXiET, à Antoine, montrant Soufflé. 

Oui, monsieur ; le voilà. 

ANTOINE. 

C'est bon. (Le yaiet sort.) Oscrai-jc vous demander, mon< 
^eur, quel est votre nom ? 

SOUFFLÉ. 

Monsieur, Ton m'appelle Soufflé. 

ANTOINE. 

Où éliez-vous avant de venir ici ? 
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SOUFFLE. 

Je ne sais pas irop si je dois m*en vanter. Je sors de chez 
M. le vicomte de Sauvecourt. 

ANTOINE. 

C'est cela même. Je Tai vu ce matin ; il m*a parlé de vous. 

SOUFFLÉ. 

11 m'en veut joliment, n'est-ce pas ? 

ANTOINE. 

Mais, il n'est pas de vos amis. 

SOUFFLÉ. 

Je m'en doutais bien. 

ANTOINE. 

Il parait qu'il savait que vous deviez venir, car il m'a dé- 
fendu de vous placer; et comme c'est Tintime ami de notre 
maître... 

SOUFFLÉ, à part. 

Allons, encore un de ces estomacs ingrats dont je parlais 
tout à l'heure. Je vois bien qu'il faut... 

(il reprend son chapeau.) 
ANTOINE. 

Heureusement pour vous, mademoiselle Élise, la fille de 
monseigneur, vous porte beaucoup d'intérêt. 

SOUFFLÉ. 

Mademoiselle Élise I c'est singulier. Ah I j'y suis mainte 
nant; elle m'aura vu en venant dîner chez M. de Sauvecourt. 

ANTOINE. 

Apparemment ; elle vous a recommandé elîe-môme, et 
vous sentez bien que je n'ai pu refuser. Ainsi, dès ce mo- 
ment vous pouvez vous regarder comme attaché à la maison. 

SOUFFLE, reposant son chapeaa. 

Enfin!... 
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ANTOINE. 

C'est ici que vous travaillerez. 

SOUFFLÉ. 

Ici? je ne vois pas trop comment, (a. part.) H n'y a pas 
seulement un fourneau. 

ANTOINE. 

Quant à vos honoraires... 

SOUFFLÉ, à part. 

Mes honoraires I style d'hôtel ; moi, j'aurais dit mes gages. 
Cffaut.) Vous dites donc que mes honoraires... 

ANTOINE. 

Se monteront à cinq mille francs. 

SOUFFLÉ, stnpéfait. 

Cinq mille francs! 1 1 Quelle maison ! 

ANTOINE. 

I>e plus, vous mangerez à la table de Son Excellence. 

SOUFFLÉ. 

Par exemple ! voilà qui est trop fort, ça ne se doit pas. 
Passe pour les cinq mille francs ; ja les prendrai ; mais dîner 
avec Son Excellence ! 

AIR du vaudeville des Habitants des Landes. 

Il m' louerait toujours à table, 
Ça Trait rougir ma pudeur. 

ANTOINE. 

Un éloge est agréable 

Dans la bouche d'un seigneur. 

SOUFFLÉ. 

Ça n'est pas ça qui me touche ; 
J' suis bien sûr dans mon emploi 
De lui faire ouvrir la bouche^ 
Et dans la place où je m' voi 

Je prévoi (Bis.) 
Qu'il n' pourra vivre sans moi. 



( 
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ANTOINE. 

Enfin, vous êtes entretenu, habillé aux frais de Son Ex- 
cellence. 

SOUFFLÉ. 

Ga, ce n'est pas le plus cher, car, dans notre état, on 
n'use pas; et si ce n'étaient les taches... 

ANTOINE. 

Oui, quand on écrit sous la dictée. Âh çà I vous trouverez 
là ce qu'il vous faut, des plumes, de l'encre, du papier. 

SOUFFLÉ, à part. • ~ 

Eh bien, par exemple, voilà une batterie de cuisine d'une 
nouvelle espèce ! (Haut.) Dites-moi un peu quelle est au juste^^ 
la place que mademoiselle Élise a demandée pour moi? 

ANTOINE. 

Eh bien ! celle de secrétaire. 

SOUFFLÉ. 

De secrétaire! Gonmient, je suis secrétaire? 

ANTOINE. 

Est-ce que vous n'êtes pas content? 

SOUFFLÉ. 

Si fait, si fait. J'avais bien autre chose en vue, mais dè^ - 
que mademoiselle Élise a demandé pour moi la place d- ^ 
secrétaire et cinq mille francs de traitement... (a part.) :^^ 
m'avait bien dit qu'avec des protections on arrivait à Xon^ - 

ANTOINE. 

On va vous conduire dans votre appartement. Je vous et^" 
gage à faire un peu de toilette. Vous trouverez tout ce qu'i* 
vous faut, habit, veste, culotte. 

SOUFFLÉ, en sortant. 

Oh ! pour des vestes, j'en ai. 

ANTOINE, le reconduisant. 
Je vous salue. (Lui pariant pendant qu'il est dehors.) Eh bieH 

OÙ allez-vous donc? vous descendez. Ce n'est pas cela, c'e^* 
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aa pranier ; bien, tous y yoilà... Si je Fayais laissé faire, il 
allait umt droit à la coiâne. Je suis fort content de notre 
secrétaire ; mon coup d'œil ne me trompe jamais ; c'est nn 
honune dn premier mérite. Allons, allons, grâce à moi, voilà 
la maison de Tambassadeur qui se monte joliment ; il ne 
nous manque pins que notre cuisinier ; et quand M. le yi- 
comte voudra nous présenter son protégé... 

SCÈNE IX. 
ANTOINE, ALPHONSE. 

ALPHONSE, à part. 

Voilà sans doute Tintendant dont Élise m*a parlé. 

ANTOmE. 

Q^*y a-t-il pour votre service ? 

ALPHONSE. 

Monsieur, on me nomme Duval; je viens pour la place... 

ANTOINE. 

Quelle place? 

ALPHONSE. 

^ place vacante. 

ANTOINE. 

^*^ ' ah ! VOUS arrivez un peu tard ; nous avons déjà un 
^^^iclat fortement recommandé. 

ALPHONSE, Tirement. 

"^ïisieur, j'ai aussi des protecteurs ; le marquis de Limo- 
^^ duc de Valmont... 

(Lui donnant plusieurs lettres.) 
AIR du vaudeville du Piège. 

Vous conBaissez, j*en suis certain, 
La main du marquis de Limoges? 
Lisez, et vous verrez soudain 
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Combien il me donne d'éloges... 
Sans doute ils doivent être grands, 

(a part») 
Car, avec une audace extrême, 
J'ai fait ce que font tant de gens, 
Je les ai dictés moi-même. 

ANTOINE, qui a décacheté une des lettres* 

Gomment donc ! M. le marquis, un de nos plus joyeux 
gastronomes, je l'ai vu souvent chez monseigneur. (Lisant.) 
« Je vous recommande le porteur de cette lettre, comme un 
« homme du plus grand mérite et pour lequel j'ai une es- 
« time particulière. » Diable! voilà qui est embarrassant... 
M. le vicomte de Sauvecourt qui a aussi son protégé I 

ALPHONSE, à part. 

Mon père ! qu'est-ce que cela veut dire ? (Hant.) Monsieur, 
je vous en conjure, ayez égard à la recommandation de 
M. le marquis. Dans le doute, vous devez au moins ad- 
mettre la concurrence; et si des considérations personnel- 
les pouvaient vous déterminer... 

(il lui glisse une bourse dans la main») 
ANTOINE, à part. 

Comment donc ! voilà un homme qui a servi dans les 
grandes maisons. (Haut.) Monsieur, je vois que vous avez du 
mérite ; M. le vicomte dira ce qu'il voudra ! de® fonctions 
aussi délicates ne s'accordent qu'au talent, et non pas à la 
faveur. Nous allons vous prendre à l'essai; et si vous- 
continuez à vous bien conduire, on vous gardera. 

ALPHONSE. 

Quel bonheur ! 

ANTOINE. 

Je vais commencer par vous conduire à l'office. 

ALPHONSE. 

C'est inutile, je n'ai pas faim. 
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ANTOINE. 

Permettez ; 11 ne s'agit pas ici de votre faim, mais de 
ille de monseigneur. C'est un déjeuner ordinaire, ainsi 
•rangez -vous là-dessus. 11 n*y a, je crois, que trois couverts, 
lonseigneur, le vicomte, et M. Soufflé, son nouveau secré- 

lire. 

ALPHONSE. 

Qu'est-ce que vous dites donc? son nouveau secrétaire ! 

ANTOINE. 

Oui, un jeune homme qiii vient d'entrer en fonctions, et 
« part avec nous pour le Danemarck. 

ALPHONSE, à part. 

Ah ! mon Dieu ! je suis venu trop tard. (Haut.) Et pour 
i me prenez- vous donc? 

ANTOINE. 

Ëh I parbleu ! pour le chef d'office qui nous manque, 
-tes-vous pas venu vous-même me demander la place 
liante ? 

ALPHONSE. 

Oui, sans doute, la place vacante, parce que je croyais... 
part.) Et l'on part demain ! et aucun moyen de prévenir 
ise de l'accident qui nous arrive ! 

(On entend sonner.) 
UN VALET, entrant. 

Le chocolat de mademoiselle ! Mademoiselle demande son 
locolat. 

ANTOINE. 

^Q y va dans l'instant, (a Alphonse.) Allons, mon ami, vite, 
la besogne, le déjeuner de monseigneur est encore éloi- 

l'^é; mais le chocolat de mademoiselle, vous allez le faire 

^^t de suite, et le lui porter. 

ALPHONSE. 

^^ porter ! Comment donc ! avec plaisir. 
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AIR : Quand u;ae Agnôs devient Tictiine. 
(a part.) 

C'est une assez folle entreprise, 
Mais après tout il le faut bien; 
Pour m'approcher de mon Elise 
Je ne vois pas d'autre moyen. 
Suis-je malheureux! me contraindre 
A faire ce déjeuner-là ! 
Je ne connais de plus à plaindre 
Que celle qui le mangera. 

ANTOINE, au valet. 

Montez ici la chocolatière, et dépéchez ! 

LE VALET. 

Oui, monsieur ; j'oubliais de vous remettre ce papier que 
m'a donné monseigneur. 

(Le valet sort.) 
ANTOINE, rouvrant. 

C'est un rapport à faire, nous avons le temps. 



SCENE X. 

ALPHONSE, ANTOINE, SOUFFLÉ, habîllé à la frai^çaise, Véfét 

au côté, perruque bien poudrée. 

ANTOINE . 

Ah! voilà notre nouveau secrétaire. 

ALPHONSE, a part. 

Comment! cet original-là I quelle singulière tournure! 

SOUFFLÉ, à Antoine. 

Quel est ce monsieur ? 

ANTOINE. 

C'est un cuisinier que je viens d'arrêter. 
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SOUFFLÉ. 

t un cuisinier ! c'est drôle que je ne le connaisse 
le nomme.., 

ANTOINE. 
SOUFFLÉ. 

lais c'est un nom inconnu ; et on ne peut pas 
place comme celle-là à un homme sans réputa* 

ANTOINE. 

il a du talent. 

SOUFFLÉ. 

LS bien, ils le disent tous ; mais il faut voir cela 
soyez tranquille, je vais l'interroger, et je vous 

. en est. (Traversant le théâtre, et s'adressant à Alphonse.) 

; longtemps, je crois, que monsieur exerce ? 

ALPHONSE. 

nsieur. 

\ SOUFFLÉ. 

e demander où monsieur a commencé ? 

ALPHONSE, & part. 

que je vais soutenir un interrogatoire dans les 
nt.) Monsieur, j'ai étudié chez Véry. 

SOUFFLÉ, bas à Antoine. 

doutais ; ils ont tout dit quand ils ont prononcé 
; mais, voyez-vous, il n'y a pas pour les jeunes 
is mauvaise école que la cuisine publique ; on s'y 
n, etvoilà tout. (Haut.) Et monsieur n'a pas encore 
ez le particulier? 

ALPHONSE, 

leur, dans deux grandes maisons, et dans un mi- 



\. 
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SOUFFLÉ, bas à Antoine, 

Ça, c'est différent, il a pu se former ; mais je vais bien 
voir. (Haut.) Vous ne devez pas craindre alors un examen dé- 
taillé, et je vous demanderai la permission de vous adresser 
quelques questions. 

ALPHONSE. 

Comment donc, monsieur... (a part.) Par exemple, me 
voilà bien! 

ANTOINE, à part. 

Diable ! notre secrétaire est un homme de mérite ; il a sur 
tous les sujets des connaissances fort étendues. 

SOUFFLE, d'un air d'importance, et après s'être essuyé les lèvres. 

Monsieur, je ne vous interrogerai pas sur ^les fricassées, 
les blancs-mangers, les suprêmes, et autres plats vulgaires 
qui sont TABC du métier ; je ne vous attaquerai pas non plus 
sur les cardons à la moelle, les caisses de foies gras, les 
soupes de perdreaux et les pâtés de macaroni, parce que là- 
dessus il y a des règles établies, et que la routine peut tenir 
lieu de talent. 

ALPHONSE, a part. 

En vérité^ ce monsieur a une érudition gastronomique qé 
est effrayante ! 

SOUFFLÉ. 

Mais je vous demanderai, pour vous faire une question 
digne de vous, comment vous entendez les ortolans à 1^ 
provençale, 

ALPHONSE. 

Les ortolans à la provençale ? 

SOUFFLÉ. 

Oui, quel est là-dessus votre système ? Le champ est ou- 
vert aux innovations ; le génie peut se donner carrière. 

ALPHONSE. 

Ma foi, monsieur... (a part.) Que le diable l'emporte! 
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SOUFFLÉ, bas à Antoine. 

Vous voyez qu'il se trouble ; il croyait qu'il se jouerait de 
moi ; mais il se trompe. (Haul.) Je vous demanderai, mon- 
sieur, si vous faites cuire Torlolan dans sa barde ou dans 
la truffe elle-même ? 

ALPHONSE, embarrassé. 

Dans sa barde ; mais je crois... 

SOUFFLÉ, à Antoine. 

11 ne s'en doute pas. (a Alphonse.) Écoutez-moi; nous pre- 
nons, c'est-à-dire Vous prenez une truffe d'une dimension... 
à peu près... la plus grosse qu'on pourra trouver ; vous l'évi- 
dez comme il faut, et y placez l'ortolan enveloppé d'une 
double barde de jambon cru, légèrement humectée d'un 
coulis d'anchois. 11 y en a qui mettent des sardines, mais 
c'est une erreur, une erreur des plus grossières qu'on puisse 
faire en cuisine. Vous garnissez vos truffes d'une farce 
composée de foies gras et de moelle de bœuf pour entretenir 
un onctueux et prévenir le dessèchement : feu modéré des- 
sus et dessous ; vous faites usage du four de campagne 
pour donner la couleur, et vous servez chaud. Voilà, mon- 
sieur, comme on traite l'ortolan à la provençale. 

ALPHONSE. 

Monsieur, tout cela n'est rien en théorie ; c'est par la pra- 
tique qu'il faut juger les gens, surtout quand il s'agit de 
chimie culinaire et expérimentale, (a part.) Allons donc ! je 
m'en vais aussi lui lâcher les grands mots, moi. 

SOUFFLÉ. 

Permettez ; j'ai parlé de cuisine et non pas de chimie. 

AIR: Adieu, je vous fuis, bois charmants. {Sophie.) 

(S*animant,) 
C'est au feu qu'il faudra vous voir. 

ALPHONSE. 

Vous m'y verrez bientôt, j'espère. 
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. SOUFFLÉ, à AntoiBe. 
On aurait dû le recevoir 
Tout au plus comm' 'surnuméraire ! 

(a part.) 
Ça n'a pas l'ombre de talent. 
Et ça veut marcher sur nos traces ! 
C'est une horreur ! Voilà pourtant 
Comme on donne à présent les places! 

ANTOINE. 

C'est bon, c'est bon ; nous saurons bientôt à quoi nous en 
tenir : mais finissons, car il faut préparer le déjeuner de ma- 
demoiselle ; (a Soufflé.) et vous, voilà un rapport que mon- 
seigneur m'a envoyé, et qui maintenant vous regarde. 

SOUFFLÉ, embarrassé. 

Ah ! un rapport ? 

ANTOINE. 

Oui, expédiez cela avant déjeuner, ça ne fera pas mal, 
parce que ça donnera à monseigneur un échantillon de vos 
talents ; mettez-vous là. Ah I voici la chocolatière. Messieurs, 
je vous laisse, chacun votre affaire. 

(U sort.; 



SCENE XI. 

SOUFFLÉ, ossis davant la table, et ALPHONSE, auprès de la 

cheminée. 



SOUFFLÉ, à part. 

Ah! il faut que je fasse un rapport! (cherchant à épeier-) 
Oui, je vois bien... ra...pport. Pour la lecture, ça va encore; 
c'est la partie de l'écriture qui est autrement difficultueose. 

ALPHONSE, tenant la chocoUtière d'une main et le chocolat de l'autre* 

Je ne sais pas trop comment m'y prendre; j^ bu mille 
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fois ma tasse de chocolat sans songer comment cela se fai- 
sait; je crois qu'on le râpe; essayons toujours. 

SOUFFLÉ, de même. 

t. 

C'est dommage que dans l'état de secrétaire on soit obligé 
d'écrire, car sans ça... (Regardant du côté d'Alphonse.) Eh bien! 
qu'est-ce qu'il fait donc I je crois qu'il râpe son chocolat. 
(Haut.) Ce n'est pas cela, ce n'est pas cela, c'est l'ancienne 
manière! le chocolat à Vitalienne, en morceaux. 

ALPHONSE. 

Je vous remercie. 

SOUFFLÉ, à table, à part.. 

Ma foi, je sais signer mon nom, et j'assemble mes lettres; 
ainsi, avec deraudace...(Regardant Alphonse, haut.) En trois OU 
quatre morceaux, ça suffit; bien comme cela. (Prenamt une 
pinme, à part.) Diable de plume, c'est fin comme des pattes de 
wîouche ! moi qui n'écris qu'en gros. (Regardant Alphonse.) Est- 
il maladroit! (criant.) Est-il maladroit! pas comme ça, pas 
comme ça. (se lerant.) Car ça veut se mêler.... et ça ne se 

^OUte seulement pas... (Lui prenant la chocolatière, et roulant entre 

■«8 maiDs.) Tenez, tenez, voyez-vous, jusqu'à ce que la mousse 
s'élève; alors vous versez dans la tasse, voilà ce qu'on 
appelle à l'italienne. 

ALPHONSE. 

Je comprends bien; mais ça demande une perfection... 

SOUFFLÉ. 

Vous verrez que je serai obligé de faire son chocolat pour 
^^' Tenez, mettez-vous là-bas à cette table, et achevez ce 
^'ie j'ai commencé. 

ALPHONSE. 

Mais il n'y a rien encore. 

SOUFFLÉ. 

n n'y a rien? Eh bien alors, conrit^ /»e ^^ ^^^^ ^^^ 

plus facile; je voudrais bien qu'ici (^ ^^(^C^» ^6 ce\a,caT \e 
sms obligé de réparer... ^ ^a 0^ 
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( 

ALPHONSE, montrant le papier. 

C'est ce rapport... 

SOUFFLÉ. 

Oui, ce rapport, (a part.) A-t-il la tète dure ! il est bien 
heureux que je fasse son ouvrage, car sans cela... 

(Tournant toujours» mettant de l'eau chaude, etc.) 

AIR du Renégat. 

ALPHONSE, écriranl. 
Travaillons donc puisque j'y suis. 

SOUFFLÉ, faisant le chocolat. 
Ça lui f ra d' l'honneur ; quelle mine l 
V'ià r monde : 67c vos non vobis, 
Comm' dit le latin de cuisine. 

SCÈNE XII. 

SOUFFLE, se baissant pour mettre le chocolat au feu; ALPHUlN^'^) 
à la table, écrivant avec attention; LE VICOMTE, dans le fond, »» 
montre à la main. 

Même air. 

LE VICOMTE. 

Du déjeuner voici l'instant, je crois. 

(Apercevant son fils.) 
Eh ! mais grand Dieu! c'est mon fils que je vois ! 
(a part.) 

Oui, c'est bien lui, la chose est claire, 

Il est même en train d'exercer. 

Morbleu! monsieur le secrétaire, 

Moi je m'en vais vous dénoncer! 

EnsetnJfle. 
LE VICOMTE, sans être tu et toujours dans le fond» 

Avec Saint-Phar courons m'entondre 
Pour confondre ce coquin-là. 
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Et VOUS, qui pensiez me surprendre, 
Bientôt on vous destituera. 

SOUFFLÉ, faisant le chocolat. 

Quel service je vais lui rendre, 
Quoiqu* ça soit au d'ssous d' mon état! 
Mais le vrai talent peut s'étendre 
Mêm' dans un' tasse d' chocolat ! 

ALPHONSE, écriyant. 

Ah ! quel service il va me rendre 
En se chargeant de mon état 1 
Tâchons au moins de le surprendre 
Et de payer son chocolat. 

(Le yioomte entre dans Tappartement en face.) 

SCÈNE xm. 

SOUFFLÉ, ALPHONSE. 

SOUFFLÉ, h part* 

crois que je me sois surpassé. (Haut.) C'est fini; et 

ALPHONSE. 

a'ai plus que deux mots, et je termine ; ce travail était 
laisanterie ; rien n'était plus facile à faire. 

SOUFFLÉ. 

le vous en dirai pas autant, car j'en sue à grosses 
s; voilà votre chocolat. 

ALPHONSE. 

;i votre rapport. , 

SOUFFLÉ. 

indez donc, attendez donc; ça ne se présente pas 
le petit pain, le verre d'eau, le plateau d'une main, 

lOge la tasse, le verre d'eau, le petit pain sur le plateau, et montre 
comment il faut le porter.) 
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AIR : Qu'il edt flatteur d'épouser celle. (Le Jaloux malade.) 

Il faut le porter avec grâce, 
La serviette sous le bras droit. 

ALPHONSE, impatienté. 
Je sais ce qu'il faut que Je fasse. 

SOUFFLÉ. 

C'est plus difficir qu'on ne croit. 

Cet art de porter ou de prendre 

La serviette ou le tablier, 

Il faut bien du temps pour l'apprendre, 

Il n' faut qu'un jour pour l'oublier. 

(il arrange la sernette sur le bras d'Alphonse et lui donne le plateau 

pendant la fin du couplet.) 

ALPHONSE, à part. 

Je vais donc voir Élise ! pourvu qu'elle n'éclate pas de 
rire en m'apercevant, voilà tout ce que je crains. 



SCENE XIV. 
Les mêmes; ANTOINE. 

ANTOINE. 

Allons donc, allons donc! Ce chocolat est-il prêt? Made- 
moiselle s'impatiente. 

ALPHONSE. 

J'y vais. 

(il sort précipitamment .J 
SOUFFLE, le suivant des yeux. 

La, la ! il va comme un fou, il va tout renverser ; donnez- 
vous donc du mal après ça ! il y a des gens avec qui 1 ^" 
perdrait son latin. 
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SCENE XV. 

SOUFFLÉ, ANTOINE. 

ANTOINE. 

Et vous, avez-vous fini? 

SOUFFLÉ, Ini donnant U rapport. 

Je crois bien; ce travail était une plaisanterie, rien n*était 
plus facile à faire. 

ANTOINE. 

Je vais le mettre sous les yeux de monseigneur. Le voici 
qui se dirige de ce côté, avec le vicomte de Sauvecourt. Je 
vais vous présenter. 

SOUFFLÉ. 

Non, non; j'aime mieux dans un autre moment, parce 
que, voyez- vous, le vicomte de Sauvecourt est un peu vif, 
et alors nous nous sommes séparés vivement, ce qui fait que 
je craindrais encore quelques vivacités. J*aime mieux atten- 
dre qu'il soit parti. 

ANTOINE. 

Comme vous voudrez; je ne vous présenterai qu'aprèô 
son départ. 

(Sooffté entre dans le cabinet è droite.) 

SCÈNE XVI. 
M. DE SAINT-PHAR, LE VICOMTE, ANTOINE, qui m tient 

à l'écart. 
LE VICOMTE. 

Oui, mon cher, c'est lui-môme, je IV: ^-faHenient re- 
connu. P 

ScBiBB» « CBvTrea oomplètei. Ilvie c> ^«ne Vo\« «> K 
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M. DE SAINT-PHAR. 

Quelle peut ôtre la cause de ce déguisement ? 

LE VICOMTE. 

Oh î je m'en doute bien. Il était depuis un an à Strasbourg, 
où il avait une place superbe. 

M. DE SÀINT-t>HAR. 

C'est là oii il aura vu ma fille ; elle y a passé un mois cbcz 
une de ses tantçs. 

LE VICOMTE. 

Je comprends ; et le coquin sera devenu amoureux sans 
notre permission ; mais co qui est bien pis encore, c'est que 
j'avais arrangé pour lui un mariage superbe, la plus riche 
liéritière du département. Tout était convenu avec les pa- 
rents... 

AIR de 'Monsieur Guillaume. 

Quand j'apprends par une estafette 
. Que le futur a disparu, 
Qu'il s'est sauvé sans tambour ni trompette, 

Et qu'à Paris il s'est rendu!... 
Mais dans Paris comment donc, sanfe encombre, 
Chercher un fou qui. vient de s'échapper? 
La ville est grande, et sur le nombre 
On pourrait se tromper. 

Aussi je crois qu'il serait parti avec toi, si le marquis de 
Limoges n'était pas venu me confier qu'il lui avait donné 
une lettre de recommandation pour se présenter clicz toi en 
qualité de secrétaire. 

...,,• M. DE SAINT-PHAR, 

Serait-il possible? 

LE VICOMTE. 

Rien n'est plus vrai, et dans ce moment il est installé dan» 
rhôtcl. 
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M. DE SAINT-PHAR. 

En effets voilà une escapade qui passe la plaisanterie, 
iloine ? 

ANTOINE, s'avancant. 

Monseigneur? 

M. DE SAINT-PHAR. 

Vous avez vu le nouveau secrétaire? 

ANTOINT. 

Oui, monseigneur, et voici déjà le rapport que vous Taviez 
argé de faire. 

M. DE SAINT-PHAR. 

C'est bon. (Le donnant au yicomte.) Gonnais-tu celte écriture? 

LE VICOMTE, le Im rendant. 

Oh I c'est bien la sienne ! 

M. DE SAINT-PHAR, à Antoine. 

Et qui VOUS a engagé à le recevoir? 

ANTOINE. 

Est-ce que j'ai mal fait, monseigneur? ce n'est pas ma 
ule, c'est mademoiselle elle-même qui me l'a recommandé, 
très-vivement. 

M. DE SAINT-PHAR. 

Ah! c'est ma fille! (Froidement.) Vous avcz bien fait, 
ntoine. (Bas au vicomte.) Dis donc, mon ami, c'est ma fille... 

LE VICOMTE. 

J'entends bien. Qu'est-ce que nous ferons? 

AIR du vaudeville de Partie carrée. 
M. DE SAINT-PHAR. 

J'avais aussi des projets sur ma fille, 
Et cet amour va les déranger tous; 
Commençons donc, en pères de famille, 
Par nous fâcher. 

LE VICOMTE. 

Oui, morbleu ! fâchons-nous. 
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M. DB SAI5T-PHÀft. 
Plus pour punir une telle escapade, 
Pour nous venger, unissons-les. 
Et commençons mon ambassade 
Par un traité de paix. 

LE VICOMTE. 

Tu crois?... A la bonne heure ! 

M. DE SAINT-PHAB. 

Pourvu que ton fîls me convienne cependant. Mais ou 
diable est donc mon secrétaire? (a Antoine.) Comment ne 
lai-je pas encore vu? 

ANTOINE, s'approcfaant. 

n attend pour se présenter que M. le vicomte soit parti» 
parce qu'il craint, m*a-t-il dît, de se trouver avec lui. 

LE VICOMTE. 

Je le crois bien ; je vous le chapitrerais d importance. 

M. DE SAINT-PHAR. 

Je m*en charge; et pour cela, fais-moi le plaisir d'aller le 
promener dans le jardin. 

LE VICOMTE. 

Comment diable! c'est que j'ai une faim d'eufer, et Je 
grand air va encore l'augmenter. 

M. DE SAINT-PHAR. 

Nous déjeunerons en famille, cela vaut bien mieux. Antom< » 
VOUS soignerez le déjeuner en conséquence. 

LE VICOMTE. 

Oui, oui; mais puisque nous commençons tard. . 

AIR du vaudeville du Bouquet du Roi 

(a Antoine.) 
Mon cher, que le déjeuner 
Ait au moins plus d'un service, 
Et fais que le déjeuner 
Ne finisse 
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Qu'au dîner! 
(a m. de Saint-Phar.) 
Dieu ! quelle bonne fortune 
Réunir ainsi chacun 
Nos deux familles en une, 
Et les deux repas en un. 

Ensemble, 

LE VICOMTE. 

Mon cher, que le déjeuner , etc. 

M. DE SAINT-PHAR et ANTOINE. 

Il faut que le déjeuner 

Ait au moins plus d'un service. 

Il faut que le déjeuner 

Ne finisse 

Qu'au dîner! 

(Le Ticomte sort.) 

SCÈNE XVII. 
M. DE SAINT-PHAR, ANTOINE. 

H. DE SAINT-PHAR. 

>ine, va chercher le jeune homme, et amène-le-moi. 

t qu'Antoine entre dans le cabinet, il parcourt le rapport qu'il 

main.) Comment donc ! c'est fort bien ; de la clarté, 
chaleur, un choix d'expressions ! c'est, parbleu ! bien 
lé ; et moi-même je n'avais pas envisagé la question 
e point de vue. Allons, allons, mon gendre est un 
3 de mérite. 

SCÈNE XVIII. 

DE SAINT-PHAR, ANTOINE, amenant SOUFFLÉ. 

ANTOINE. 

à, monseigneur. 

(Antoine sort; Soufflé s'incUn^.^ 
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M. DE SAINT-PHAB. 

Je vous salue, monsieur, (a part, le regardant.) Ma foi, il a 

raison d*avoir du talent, car il n*est pas beau, et je ne sais 
comment ma fille s*est laissé séduire. 

SOUFFLÉ, à paru 

Il parait que ma figure lui revient assez. 

M. DE SAINT-PHAa. 

J'ai lu votr£ rapport, et je Tai trouvé bien. 

SOUFFLÉ. 

Cependant, monseigneur, pour ce qu'il m*a coûté... je 
peux bien dire que je Tai fait sans m*en apercevoir ! 

M. DE SAINT-PHAB. 

Tant mieux, cela prouve de la facilité ; il y a là môme 
quelques idées hardies, qui sont en contradiction avec les 
miennes. 

SOUFFLÉ. 

Certainement, monseigneur, c'est sans le vouloir, (a part.) 
C'est cet autre qui aura fait quelque bêtise ! 

M. DE SAINT-PHAB. 

Ne vous en défendez pas, j'aime beaucoup que Ton ne 
soit pas de mon avis. Mais voyons un peu comment vous 
soutiendrez votre opinion. 

SOUFFLÉ. 

Mon opinion ! 

AIR : Ces postillons sont d'une maladresse. 

Ah ! monseigneur, vous n' me connaissez guère; 

Je n'y fais pas tant de façons ; 
Être entêté n'est pas mon caractère ; 
. Et, voyez-vous, en fait d'opinions, 

Tant d' gens en ont trois ou quatre de suite, 
Qu* c'est gênant pour les arranger ; 
Moi J' n'en ai pas, et ça m'évite 
La peine d'en changer. 



LE SEGRKTAIHK ET LE CUlSlNlfcH ''tQ 



M. OE SALNT-PUAR. 

Je VOUS comprends, et je vous sais bon gré de votre géné- 
rosité; vous craignez d*engager une discussion où vous 
sentez bien que j'aurais le désavantage. 

SOUFFLÉ. 

Mais... 

M. DE SAINT-PHAR, souriant. 

Avoaez-le, vous n'approuvez pas la distinction que j'ai 
faite sur le droit des gens ? 

SOUFFLÉ* 

Hum!... 

M, DE SAINT-PHAR. 

Vous pensez peut-être que l'espèce dont il s'agit est tout , 
à fait du ressort du droit civil ? 

SOUFFLÉ, d'un air approbatif. 

Hum! hum! 

M. DE SAINT-PHAR. 

Allons, dites-le franchement. 

SOUFFLÉ, souriant. 

Mais, puisque vous m'y forcez, c'est du droit civil. 

M. DE SAINT-PHAR* 

A la bonne heure. Vous voyez que je sais entendre la 
vérité. Touchez là. Je vous estime, et je vois que nous 
finirons par nous comprendre. 

SOUFFLÉ, À part. 

Cane fera pas mal, car jusqu'à présent... Mais c'est égal, 
me voilà en faveur ; et autant qu'on peut juger quelqu'un 
sans l'entendre, ça m'a l'air d'un brave homme. 

(voyant Antoine qui est entré et qui lui fait des signes.) 
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SCENE XIX. 
Les mêmes; ANTOINE. 

SOUFFLÉ, A part. 

Qu*est-ce que me veut rintendant, avec sa pantomime? 

Antoine lai montre une lettre en lai faisant signe de se taire.) Hein ! 

un billet. Eh bieni apportez-le ; je ne peux pas lire d'ici. 

ANTOINE, à part. 

Le maladroit ! 

M. DE SAINT-PHAR. 

Quoil qu'est-ce que c^est? Antoine, quelle est cette lettre? 
d'où vient-elle ? répondez à l'instant. 

ANTOINE. 

Je prie monseigneur de ne pas m'en vouloir ; c'est made- 
moiselle Élise qui m'a donné ce billet pour le remettre en 
secret à M. le secrétaire. 

M. DE SAINT-PHAR, prenant la lettre. 

Un billet de ma fille... Quoil monsieur, vous osez... 

SOUFFLÉ. 

Ce n*est pas pour moi, monseigneur ; il se trompe. Diable 
de facteur I 

M. DE SAINT-PHAR. 

Si, monsieur! c'est pour vous. C'est ma fille qui vous a 
recommandé à mon intendant. 

SOUFFLÉ. 

Ça, c'est la vérité ; mais pour le reste... 

M. DE SAINT-PHAR. 

Ne prétendez pas me tromper : je sais tout. Vous n'éies 
Jcrétaire que par hasard, ce n'est pas là votre état. 

SOUFFLÉ. 

Eh bienI oui, monseigneur c'est la vérité. 
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M. DE SAINT-PHAR. 

Ce n*est rien encore. Vous vous êtes fait aimer de ma 

fille. 

SOUFFLÉ. 

Pour ça, je peux vous assurer... 

M. DE SAINT-PHAR, Usant. 

Oui, monsieur, elle vous aime; elle l'avoue elle-même. 

SOUFFLÉ, À part. 

Lai qu*e&t-ce que j*ai fait à mademoiselle Élise? Au mo- 
ment où ça allait si bien : j'étais lancé... 

M. DE SÂINT-PHAR, froidement. 

Je veux savoir, monsieur, si vous êtes encore digne de 
mon estime. Êtes-vous capable de sacrifier votre amour et 
de renoncer à ma fille ? 

SOUFFLÉ, avec feu. 

Dieu ! tout ce qui peut vous faire plaisir, tout ce qui peut 
vous être agréable, (se mettant à genoux.) pourvu que je con- 
serve vos bonnes grâces, qui me sont bien autrement pré- 
cieuses ! 

M. DE SAINT-PHAR. 

Relevez-vous, ma fille est à vous. 

SOUFFLÉ, se relerant et hors de lui, à part. 

Par exemple, celui-là est trop fort ; et il a juré que je 
n'en reviendrais pas ! (a m. de Saint-phar.) Gomment, mon- 
sieur, vous daigneriez? 

M. DE SAINT-PHAR, avec intention. 

J'y mets cependant une condition. Vous êtes encore mon 
secrétaire, et j*ai une lettre à vous faire écrire. C'est la 
^eUre d'un fils soumis et respectueux qui veut fléchir le 
worroux de son père. Vous devez m'entendre ? 

SOUFFLÉ. 

Non, le diable m'emporte ! 
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M. DB SAINT-PHAR. 

Si fait, je veux que vous m'entendiez. 

SOUFFLÉ. 

Alors, si ça peut vous faire plaisir... Mais c'est que vrai- 
ment, aux termes où nous en sommes, je peux vous avouer 
ça : je ne sais pas trop comment je pourrai... 

M. DE SAINT-PHAR. 

Soyez tranquille, je vous la dicterai moi-môme ; mais je 
veux que vous l'écriviez, et vous l'écrirez. 

SOUFFLÉ, à part. 

Je l'écrirai, je l'écrirai ; ça lui est bien aisé à dire. Mais 
c'est égal ; dans les bonnes dispositions où est le beau- 
père, ça n*est pas une lettre de plus ou de moins qui peut 
faire manquer le contrat, (a m. de Saint-Phor.) Je vous suis, 
monseigneur. 

(ils sortent à droite.) 

SCÈNE XX. 
ANTOINE, puis ALPHONSE. 

ANTOINE. 

t 

Par exemple, si je me serais jamais douté que c'était moi 
qui ferais le mariage de notre jeune maîtresse ! (Apcrcerant 
Alphonse.) Ah! VOUS voilà, monsieur le chef i Qu'étes-vous 
donc devenu depuis une demi-heure? 

ALPHONSE. 

Morbleu! je suis d'une colère... Je porte le chocolat jus- 
qu'à l'appartement de mademoiselle; là. une espèce àQ 
gouvernante me le prend des mains et ne veut pas^^ 
laisser entrer. J'ai eu beau faire, il n'y a pas eu moyen. 

ANTOINE. 

Eh ! sans doute ! qu'aviez-vous besoin de le donner vous- 



LE SECRÉTAIRE ET LE CUISINIER 83 

? Mais il ne s*agit pas de cela; vous allez avoir de 
Lge, et voilà une belle occasion de fonder votre réputa- 
d'abord le déjeuner de ce matin, je piésume que vous 
m êtes occupé ; et puis demain, peut-être, un repas 
le. Hein ! la maison est bonne ? 

ALPHONSE. 

3st-ce que vous ditçs? un repas de noce? 

ANTOINE. 

, mademoiselle Élise se marie ; elle épouse le jeune 
lire que vous avez vu tout à Theure, et qui n'est pas... 

ALPHONSE. 

iment! qui n'est pas... 

ANTOINE, riant. 

n'est pas plus secrétaire que vous et moi. C'est un 
déguisé. 

ALPHONSE, furieux. 

imant déguisé I l'on m'aurait joué à ce point ! 

AIR : On m'avuit vantô la guinguotte. {Gillu en deuil.) 

ANTOINE. 

Allons, v'ià l'autre qui s'en mêle î 

ALPHONSE, hors de Ilû. 

Mais qu'il redoute mon courroux! 
Je cours lui brûler la cervelle 
S'il prétend ôtro son époux. 

SCÈNE XXL 
Les mêmes; LE VICOMTE. 

(Le Ticomto et Alphonse se trouvent nez à nez.) 
ALPHONSE, parlant. 

1 père ! 
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Mon fils ! 



LE VICOMTE, de même. 

Même air. 
LE VICOMTE. 

Mon file en ces lieux ! quelle honte! 
Tu vas entendre mon sermon. 

ANTOINE, confondu. 
Le cuisinier, fils d'un vicomte ! 
Dieux! quel honneur pour la maison! 

Ensemble. 
ALPHONSE, agité. 

Daignez calmer votre colère, 
N'écoutez plus votre dépit; 
Pour sauver celle qui m'est chère 
Aidez-moi de voire crédit. 

ANTOINE. 

Quoi ! vraiment vous êtes son père ? 
Est-il bien sûr de ce qu'il dit ? 
Quelle rencontre singulière ! 
En honneur, j'en perdrai l'esprité 

LE VICOMTE. 

Oui, venlrebleu! je suis son père; 
Du moins on me l'a toujours dît ; 
Je sens redoubler ma colère 
Presqu' autant que mon appélit. 

(Retenant Alphonse qui reut se saurer.) 

Non, morbleu ! tu ne m'échapperas pas, et si M. de Saint' 
Phar est assez bon pour oublier sa colère, moi je me souviens 
de la mienne, et je' ne peux pas Toublier, pas plus qu^ ^® 
déjeuner que j'attends depuis deux heures. 

ALPHONSE. 

Que dites-vous! M. de Saint-Phar consentirait à me pa^ 
donner ? 
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LE VICOMTE. 

Oui, monsieur; il pardonne, et il consent. 

SCÈNE XXII. 
Les mêmes; SAINT-PHAB, ÉLISE. 

M. DE SAINT-PHAR, qui a entendu les derniers mots. 

Au contraire, mon cher vicomte, c'est que je ne consens 
point. 

LE VICOMTE. 

En voici bien d*une autre I N'est-ce pas vous qui tout à 
1* heure... 

M. DE SAINT-PHAR. 

Oui ; mais j'y avais mis pour condition que voire fils me 
conviendrait ; et d'après la conversation que nous venons 
d'avoir... 

ALPHONSE, étonné. 

Que nous venons d'avoir ! 

M. DE SAINT-PHAR. 

11 est bien heureux d'être votre fils; sans cela je l'aurais 
^^l sauter par les fenêtres; et en attendant je l'ai mis à la 
Porte. 

LE VICOMTE. 

Comment! mon fils... (Montrant Alphonse.) Eh ! mais le voilà. 

M. DE SAINT-PIIAR. 

Lui? 

ÉLISE. 

Eh, sans doute ! c'est Alphonse. 

M. DE SAINT-PHAR. 

Mais alors, quel est donc celui à qui je parlais tout à 
^*beure ? un sot, un impertinent, qui ne sait seulement pas 



86 COMÉDIES — > VAUU8VILLKS 



signer son nom, et qui m*a tenu les discours les plus extra- 
vagants. 

ALPHONSE. 

C'est le monsieur de ce malin, un amant déguisé. 

M. DE SADiT-PHAR. 

Impossible. 

LE VICOMTE. 

Alors, c'est un aventurier. 

ANTOINE. 

Un intrigant qui cherchait à surprendre des secrets (TÉiat; 
il faut le retrouver vite. 

ALPHONSE. 

Oui, courons. 

LE VICOMTE. 

Un instant ; je demande que les perquisitions ne commen- 
cent qu'après le déjeuner, Antoine, fais servir. Eh bien, 
d'où vient cet air d'effroi? 

ANTOINE, montrant Alphonse. 

Ma foi, adressez- vous à monsieur que j'ai pris pour le 
maître d'hôtel, c'est lui qui en était chargé. 

LE VICOMTE, à ton fils. 

Comment, malheureux, tu as osé... je suis perdu! 

AIR du vaudeville du Petit Courriel. 

Dieux \ à quel saint avoir recours { 
Passe pour être secrétaire, 
Mais le déjeuner de ton père ! 
Je crois qu'il en veut à mes jours! 
Il a manqué, par son absence, 
Me faire mourir de chagrin, 
Et le coquin, par sa présence, 
Va me faire mourir de faim ! 
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LE VICOMTE. 

Qu'entends-je? 

SCÈNE XXIII. 

:S MÊMES ; SOUFFLÉ et plusieurs Valets, opportant une table 

richement servie. 

mtlléy en bonnet de coton, tablier de cuisine, couteau au côté, arrive 
le dernier arec un plat qu'il porte gravement.) 

CHOEUR. 

AIR de M. Jean. (Jean de Parit.) 

De monseigneur que le dîner s'apprête, 
Des vins choisis et des mets délicats, 
Que la gaîtô soit aussi de la fête ; 
Sans la gaîté jamais de bons repas ! 

M. DE SAINT-PHÂR, reconnaiisont Soufflé. 

Eh! mais c'est mon coquin de tout à Theurc... 

ANTOINE. 

Notre nouveau secrétaire ! 

LE VICOMTE. 

Mon ancien cuisinier ! 

SOUFFLÉ. 

Lui-môme. C'est vous qui Favez nommé. 

LE VICOMTE, levant sa canne. 

Comment, c'est toi qui causes ici tout ce tapage? Je vais, 
lorbleul... 

SOUFFLÉ, froidement. 
Frappez, (Montrant le plat qu'il tient.) mais gOÛlez. 

LE VICOMTE. 

Hein! qu'est-ce qu'il tient là? Dieu me pardonne ! ce 
ntdes Ortolans à la provençale, mon mets favori. 
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SOUFFLÉ. 

Juste, (a m. de Saint-Phar.) J'ai bien senti, monseigneur^ 
que cette maudite lettre que je n'ai pas pu écrire m'avait faV^ 
du tort à vos yeux ; car, vous en conviendrez vous-mêm^ 
vous m'estimiez avant la lettre. J'ai voulu alors vous prouver^ 
avant de vous quitter, que je n'étais pas tout à fait indign 
de vos bonnes grâces, et que si, dans votre cabinet, j'étai 
un sot, je pouvais être un homme de mérite en descenda 
d'un étage. Je suis rentré dans mes fourneaux, dont je n'au — ' 
rais jamais dû sortir, vu que la nature m'avait fait homme d^^ ^ 
bouche, et non pas homme de lettres; et je viens soumetlr 
à votre appétit dégustateur cet échantillon de mes talen 
d'après lequel je consens à être jugé, parce que, comme ^ a 
dit le Sage : On connaît V homme à ses actions ^ et le cuisi -^* 
nier à ses ragoûts. 

LE VICOMTE. 

Et il les fait bons, je l'atteste ! C'est mon ancien cuisinie 

que j'avais renvoyé dans un moment d'humeur, et que j^^pe 
voulais placer chez toi. 

SOUFFLÉ. 

C'est pour cela aussi que je suis venu. 

M. DE SAINT-PHAR, riant. 

Comment! c'est là l'emploi que tu sollicitais 



t 



LE VICOMTE, qui à*est mis à table, et qui a goûté le déjeuner. 

Tu peux le lui accorder, je te le jure, il vient de faire s 
preuves. Soufflé, nous te chargeons du repas de noce; et 
attendant, ce déjeuner-là sera celui des fiançailles. Allô 
allons, que chacun s'asseye. Monsieur le secrétaire, ici 
table, à côté de moi. 

SOUFFLÉ. 

Et moi derrière : voilà chacun à sa place ; ce n'est [► 
sans peine. 

(Us se mettent tous à tible*) 



-es 

s, 
à 
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CHŒUR. 

Alh Uonmur t la muilqus. {Lt Biafft 
D'ua repas délectable 
SaTOuronfi la douceur; 
Amis, ce n'ast qu'à table 
Qu'on trouve le bonheur. 
SOUFFLÉ, Il HrristM iniu la br», et l'uili 
AIK de «orfaHi». (Dii.iïkti 

Daignez excuser mon audace 
(Car les artisles ea anX tous}, 
J'ose ici vous prier en grâce 
De Viiir parfois dîner cbez nou 
On vous r'cev'ra, 
On voua fÉfra. 



(ad Ticomtt iiBi M demanda uc 


,. a,ri«la.) 




ous, ma voilà I 


(il lui dODda OIK 


, aiaiatla al raiiant an fubUa.) 


Quelque convive 





Jamais te nombre ne nous errraira; 

Mais ce dîner où j' vous invite 

Dépend de vous seuls en ce jour. 

Car il su rot d'un sounie pour 

Renverser la marmite. 

CHOEUR. 
D'un repas délectable 
Savourons la douceur; 
Amis, ce n'est qu'à table 
e le bonheur. 
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MARI-GARGON 

> 

COMÉDIE- VAUDEVILLE EN UN ACTE 
EN SOCIÉTÉ AVEC M. MÉLESVILLE. 



Théâtre du Vaudeville. — 18 Janvier 1821. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



LE COMTE EDOUARD MM. Julibn. 

FRONTIN, son domeitiqae Fohtbra.t. 

LABRANCHE, domestique du comte .... Rir^. 

UN MAITRE D'HOTEL. ... ; — 

UN COCHER — 

LA COMTESSE, femme du comte Mmes Yictoiiinb* 

ENISE, femme deFrontin. ...•.••• Hiziittb. 



En prorinee, au chMeau du comte Edouard. 




FRONTIN 

MARI-GARCON 



e «Uganl. — A droila, on mat at ona palita porta, an bsccai 
le dafenc da la teina. A manche, on pavillon orn^ de dam ealonri 
e daoi Tita) da [UoFi, indiquani l'antrta d'on appartemani i 



SCENE PREMIERE. 

FRONTIN, poclani dana la tond i la eanloaada. 
i, madame la comtesse. (S'incLsam raipactnauamanl.) Je 

iie QD bon Toyage à madame la comtesse. Ëh bien I eh 
Laflenr, prenez donc garde à vos chevaux! C'est ça... 
:te, cocher I... Les voilà en route! 

SCÈNE U. 
FBONTIN, ÉDOUABD. 



!>Qlin, ma femme est-elle partiel 
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FRONTIN. 

Ooi, monslenr. Elle sera bientôt arrivée, car il n*y a qo'ane 
lieae d'ici an châteaa de madame voire tante. 

EDOUARD. 

Oui, elle a voula aller voir cette bonne tante ; il y avait 
longtemps... Et puis, dès que cela lui était agréable... Cer- 
tainement, moi j'ai été le premier... Elle ne revient que 
dans trois jours, n'est-ce pas? 

FRONTIN. 

Oui, monsieur; elle Ta dit en partant. 

EDOUARD. 

Elle est charmante, ma-femme! bonne, aimable, spirituelle 
et jolie! Sais-tu, Frontin, que j'en suis toujours amoureux! 

FRONTIN. 

Vous, monsieur! 

EDOUARD, froidement. 

Comme un fou I Et depuis six mois que nous sommes en- 
fermés tête à tête dans cette campagne... 

FRONTIN. 

Trois mois, monsieur, 

EDOUARD. 

Tu crois? Qu'importe! le temps n'y fait rien. Depuis trois 
mois, jamais, je crois, je ne l'ai trouvée plus aimable T Tout 
à l'heure, quand elle est venue me dire adieu... Si tu savais 
quelle inquiétude elle avait pour ma santé! Pauvre petite 
femme! 

AIR : Je logo au quatrième étage. (Le Ménage de garçon.) 

Ma remme a vraiment du mérite. 

FRONTIN. 

C'est ce qu'on répète en tous lieux. 

» EDOUARD. 

Tous les jours je me félicite 
D'avoir formé de pareils nœuds. 
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FRONTIN. 

Ah ! vous ne pouviez faire mieux. 
Chacun bénit ce mariage 
Qui doit, dit-on, fixer enfin 
Le bonheur dans votre ménage 
Et le repos chez le voisin. 

EDOUARD. 

! pour ça, je puis bien jurer qu'à présent... Dis-moi t 
in, qu^est-ce que nous allons faire pendant son ab- 
? Moi, je ne sais que devenir. 

PRONTIN. 

ne semble que monsieur est habillé et prêt à sortir. 

EDOUARD. 

[ ; mais faut-il que je sorte? 

PRONTIN. 

nment donc, monsieur! ça vous distraira. 

EDOUARD. 

bien! à la bonne heure; je vais me promener quel- 
instants. 

PRONTIN. 

! 

EDOUARD. 

)ntin, je rentrerai peut-être un peu tard ; il serait même 
ble que... Dans tous les cas, qu'on ne m'attende pas. 

PRONTIN. 

! ah! (En confidence.) Suivrai-je monsieur? 

EDOUARD. 

n; (calment.) nou, non; j'aime autant que tu restes. Tu 
;eras de ces deux jours pour faire décorer le salon de 
îmme; tu sais comme elle le désirait : des vases de 
s, des candélabres. Ah ! tu auras soin aussi de lui avoir 
^emme de chambre, dont elle a besoin, afin qu'à son 
ir elle ait le plaisir de la surprise et voie que nous 
ms pas cessé de penser à elle. 
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FRONTIN. 

Ah I monsieur, vous êtes le chef-d'œuvre des maris I 

EDOUARD. 

Adieu, Frontin. J'aurai peut-être besoin de tes services. 
Tu es garçon, toi ; tu es célibataire : on peut se fier à toi. 
Allons, allons, nous verrons. 

AIR du vaudetille des Deux Matinéeâ 

Ici, de ma confiance 
Reçois un gage nouveau : 
Je permets qu'en mon absence 
Tu commandes au château* 

FRONTIN. 

Je suis donc propriétaire... 

[EDOUARD. 

Te voilà maître aujourd'hui 
De la maison tout entière. 

FRONTIN. 

La cave en est-elle aussi ? 

EDOUARD, souriant. 

Allons, la cave en est aussi. 

Ensemble, 
EDOUARD. 

Je pars, de ma confiance, elo. 

FRONTIN. 

Ici, de sa confiance 
J'obtiens un gage nouveau : 
Il permet qu'en son absence 



Je sois maître du château. 



(Edouard lort.) 
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SCÈNE III. 

FRONTIN, seul. 

litre du châleaul ma foi, une belle propriété! Madame 
ibsente; monsieur est parti; (se frottant les maios.) je me 
e, à peu près, pour quel motif; en conscience, il était 
»s. Ma place de valet de chambre ne me rapportait 
que plus rien, et j'avais déjà demandé celle d'intendant; 
, heureusement, cela s'annonce bien... Et cette petite 
se qui n'arrive pas 1 A ce battement de cœur précipité, 
e se douterait guère que c'est ma femme que j'attends, 
rdant aatour de loi.) Ma femme ! Ah, mon Dieu ! si mon 
re savait que je suis marié malgré ses ordres, ce serait 
le ma fortune I Est-ce étonnant, moi qui, dans ma vie, 
lis jamais eu de goût pour le mariage 1 Depuis le jour 
ion maître me l'a défendu, impossible de résister. 

AIR de Julie. 

Malgré son ordre et mes justes alarmes, 

Je n'ai pu vaincre un fatal ascendant ; 

Ce qu'on défend a toujours tant de charmes ! 

Nous sommes tous enfants d'Adam ! 

Moi je le suis, et Dieu sait comme, 

Au point que si l'on m'ordonnait 
D'être fripon... cela seul suffirait 

Pour que je devinsse honnête h0iimi'\ 

r bonheur, je suis seul aujourd'hui ; j'ai mon château et 
gens. Je peux recevoir Denise chez moi et lui donner 
certaine idée de la considération dont jouit son mari. 
Ê petite fille, qui n'est jamais sortie de son village, ne 
ûute pas de ce que c'est qu'un valet de chambre ! (on 
• au dehors.) Voilà le signal! C'est Denise 1 

(il Ta ouvrir la ]}Ox\.t .^ 
^^ — YII. ô 
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SCENE IV. 

FRONTIN, DENISE. 

DENISE. 

Ail I c'est bien heureux I 

AIR Del senor Oaroco. 

Depuis une heure entière 
Je suis au rendez-vous. 
J' viens toujours la première 
D'puis qu'il est mon époux. 
Avant le conjungo, 

Oh! 
Vous n'étiez pas comm' ça. 

Ah! 
Mais changez au plus tôt, 

Oh! 
Ou sans ça Ton verra, 

Ah! 

FRONTIN. 

Qu'est-ce que c'est donc? on verra I... 

DENISE. 

Dame ! si vous croyez que c'est agréable d'arriver conim^ 
ça en catimini, quand on est mariée pour de vrai... 

FRONTIN. 

Allons, embrasse-moi, et faisons la paix. 

DENISE. 

Non, monsieur. 

FRONTIN. 

Tu ne veux pas m'embrasscr ? 

DENISE. 

Dû tout ; je suis fâchée contre vous. Tenez, je vie^^ 
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tit notaire bossu, qui est au bout du village ; il m*a 
papier, qui prouve comme quoi je suis votre femme. 

PRONTIN. 

re contrat. 

(il le met dans la poche.) 
DJSNISE. 

n*allez pas le perdre, au moins I ce serait à re- 
îr. 

PRONTIN. 

on. 

DENISE. 

issi que Tusage est de le faire signer à tous nos 
t connaissances. 

FRONTIN. 

cellent moyen quand on veut qu^un mariage soit 

DENISE. 

I secret-là, ça ne peut pas tenir. Ma tante et moi 
ns d'abord promis de nous taire, parce que nous 
s pas à quoi nous nous engagions ; mais v'ià tout à 
lit jours que ça dure ; j*en tomberai malade. La 
3 démange, et j'allons mettre tout le village dans 
nce. 

FRONTIN. 

j demande, de quoi te plains-tu? Je t*aime à -la 

DENISE . 

our, ma foi, qui me force à m'ennuyer d'un côté, 
e monsieur s'amuse de l'autre ! Enfin, depuis not* 
j* sommes, tout juste, comme la lune et le soleil : 
vous plus marcher de compagnie. Arrangez- vous ; 
is épousé un homme en place pour rieuv A* nq^xi. 
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loger au château, moi, et jouir, comme vous disiez, des pré- 
rogatives de mon rang ! 

FRONTIN. 

Voyez-vous Tambition I 

DENISE. 
AIR da Lendemain. 

Je n' veux plus d* ce mystère 
Qui m' tient toujours loin d'ici. 
J' vous épousai pas, j'espère, 
Pour me trouver sans mari! 
Puis, ça fait rougir un' belle, 
Lorsqu'elle a quelques vertus, 
De s'entendre app'ler mamzelle. 
Quand air n' l'est plus. 

PRONTIN. 

Ail I voilà le grand mot lâché ! Songe donc qu'il y va de 
notre fortune. M. le comte Edouard, mon maitre, qui, pour 
reconnaître certains services que je lui avais rendus quand 
il était garçon, m*a fait douze cents livres de rentes, à U 
seule condition de rester à son service et de ne jamais me 
marier... 

DENISE. 

C'est drôle, il déteste donc les femmes? 

FRONTIN. 

Lui? pas du tout ; il les adore I c'est le mariage qu'il ne 
peut souffrir. 

DENISE. 

Comment se fait-il donc que lui-même soit marié ? 

FRONTIN. 

Il l'a bien fallu ! une femme charmante, soixante ïïuXÏ^ 
livres de rentes ; il y a bien des honnêtes gens qui oublient 
leurs principes à meilleur marché. Mais il prétend qu'un va- 
let marié n'est plus bon à rien, qu'il devient négligent, pa- 
resseux... 
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DENISE. 

ça, monsieur Frontin, il n*a pas tort : il est sûr que 
notre mariage vous êtes bien plus... 

PRONTIN. 

i, vois ce qu'une seule indiscrétion peut nous enlever ! 
)romesse d'être son intendant, et tu sens bien qu*a- 

DENISE. 

oui. Mais combien qu'il vous faudra de temps pour 
rtune ? 

FRONTIN. 

ne j'ai de la probité, il me faudra bien dix-huit ou 
lOis. 

DENISE. 

que ça? 

FRONTIN. 

is bien qu il y a des intendants qui font fortune en 
l'un an, mais ce sont des fripons que l'on méprise ; 
mieux y mettre le temps. 

DENISE. 

rons-nous un carrosse? 

FRONTIN. 

doute. 

DENISE. 

d'abord, je veux aller en carrosse avant d' mourir. 

FRONTIN. 

ien ! tu iras dès aujourd'hui. 

DENISE. 
} 

FRONTIN. 

dînerons ici, au château, en tête à tête, et je te mène 
à la fête du hameau voisin, dans la calèche de mon 
lue je vais commander sur-le-champ. 
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DENISE, santaot de joie. 

Dans la calèche ! c'est-y possible 1 Queu plaisir 

FRONTIN. 

Mais j'espère que tu feras un peu de toilette pour donner 
le bras à un intendant I 

DENISE. 

J* crois bien. J* vas me requinquer. 

FRONTIN. 

Tiens, pour que tu ne sois plus obligée d'attendre, prends 
la clef de cette porte, et surtout dépêche-toi. 

(il lui donne une clef.) 

DENISE. 

AIR : Courons aux Prés Saint-Gervais. 

J' vas mettr' mes plus beaux habits ; 
J* veux éclipser tout le village... 

Dans peu vous verrez qu' j'ai pris 
Les airs de vos dana's de Paris. 

Lesjeuu's fiU's du voisinage 

Autour d' moi vont s'empresser... 

Ah! j' voudrais dans c't équipage 
Me voir passer ! 

Ensemble, 
FRONTIN. 

Oui, mets tes plus beaux habits; 
Mais ne va pas, suivant l'usage, 

Prendre les airs qu'à Paris 
On prend avec certains maris. 

DENISE. 

J' vas metlr' mes plus beaux habits, etc. 

(Denise sort par la petite V^^^'f 
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SCÈNE V. 
riN, LABRANCHE, le Maiteb d*hôtbl, lb GocHEa. 

FRONTIN, appelant. 

i ! quelqu'un ! Viendra-t-on quand j'appelle ? Qu'ils se 
ttent de faire attendre mon maître, à la bonne 
[ mais moi... Ah! vous voilà, c'est bien heureux ! Ap- 
îz, f ai des ordres à vous donner. 

LABRANCHE. 

>, monsieur Frontin, puisque M. le comte est parti... 

FROMTIN. 

bien! ne suis-je pas là, chargé de ses pleins pouvoirs? 
point de murmures, point de révolte d'antichambre, 
)rbleu!... 

AIR ; Qu'il est flatteur d*épouser celle. (Le Jaloux malade.) 

Moi je suis au fait du service; 
Je sais ce que c'est qu'ordonner. 
J'entends ici qu'on m'obéisse; 
■ Qu'on commence par mon dîner! 

LABRANCHE. 

Puisqu'à vos ordres on doit être, 

Nous ferons, sans rien oublier, 

G* que vous faites pour notre maître. 

FRONTIN. 

Je serai servi le dernier î 

tout, messieurs ; j'entends qu'on me serve bien. Oh ! 
jue je suis ferme sur la discipline domestique. Vous, 
eur le chef... Eh mais! c'est le nouveau cuisinier? 

LE MAITRE d'hÔTEL. 

, monsieur, je suis entré d'hier. 



{ 
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FRONTIN. 

G*est bon. Eh bien, mon cher, il me faut pour aujour- 
d'hui un petit dtner délicat ; deux couverts, vous entendez ? 
U est essentiel que je m'assure de votre capacité : je vous 
ferai subir un examen très-détaillé. (Au cocher.) Pour vous, 
maître Lapierre... 

LE COCHER. 

Je suis en train de nettoyer la grande berline. 

FRONTIN. 

La berline ? Non, je ne m'en servirai pas aujourd'hui ; 
je vais faire un tour à la fête de l'endroit ; ainsi... 

AIR du vaudeville de L'Ecu de nx franc*. 

Allons vile, qu'on se dépêche... 
Au fait... tout bien considéré, 
Je préfère ici la calèche; 
Pour aujourd'hui j'y monterai. 

LABRANCHE. 

Quoi, dedans? 

FRONTIN. 

Oui, monsieur Labranche... 
Lorsque l'on est, contre son goût. 
Toute la semaine debout, 
On peut bien s'asseoir le dimanche. 

TOUS. 

Mais, monsieur Frontin... 

FRONTIN. 

Pas de réflexions ! Le dîner dans deux heures ; la calèd»^ 
au bas du perron • ce sont les ordres de monseigneur, et s^ 
l'on réplique je le lui dirai. 

EDOUARD, en dehors. 

C'est bon, attache mon cheval. 
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LABBANCHE. 

3ment, je l'entends. À notre poste 1 

(ils sortent.) 
FRONTIN, déconcerté et regardant è droite. 

lien, qu'est-ce que ça veut dire? Oui, ma foi; c'est 
i ! II faut que je fasse donner contreH)rdre à Denise, 
.ble peut le ramener sur ses pas ? Allons, de l'aplomb, 
ms bonne contenance. 

SCÈNE VI. 
EDOUARD, FRONTIN. 

FRONTIN. 

ment ! monsieur, déjà de retour ? 

EDOUARD, d'an air agité. 

je Tavoue, jamais on ne piqua plus vivement ma cu- 
et tu ne te douterais pas... 

FRONTIN. 

it, monsieur; je connais déjà votre secret : quelque 
le passion qui vous met en campagne. 

EDOUARD. 

passion? non ; mais c'est très-singulier, un minois 
nt, que j'ai entrevu il y a quelques jours, et que de- 
if ai pu découvrir. 

FRONTIN, à part. 

intrigue à conduire, bonne affaire pour moi ! (Haut.) 
1, monsieur, que voulez- vous? 

EDOUARD. 

AIR : Depuis longtemps j'aimais Adèle. 

Je veux m'informer, en bon maître, 
Si tous ses vœux sont satisfaits; 
Par moi-même je veux connaître 
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SI ses vertus méritent mes bienfaits ; 

Je veux savoir si son cœur est fidèle, 

Je veux surtout... mais je saurai bien mieux. 

Quand je me trouverai près d'elle, 

Expliquer tout ce que je veux. 

Mais, avant tout, il faudrait la joindre, et comment ? Je 
viçns d'entrer, je crois, dans toutes les maisons du village; 
je n'étais pas fâché de visiter mes vassaux, de connaître par 
moi-même leur situation: eh bien! mon cher, je n'ai trouvé 
personne! et j'avais presque envie d'envoyer Labranche 
dans les environs. 

FRONTIN. 

Comment, monsieur ! employer Labranche dans une af- 
faire aussi délicate? je n'ai rien fait, pourtant, pour déméri- 
ter de monsieur... 

EDOUARD. 

Sois tranquille : tu vois que j'ai recours à toi. Te doutes- 
tu de ce que ce peut être? Une brune, jolie taille, un air de 
candeur... 

FRONTIN. 

J'y suis, (a part.) C'est la femme du receveur ; depuis trois 
jours elle est chez sa belle-sœur et revient aujoui*d'hui môme. 
(Haut.) Eh bien ! monsieur, je vous en réponds! 

EDOUARD. 

Comment! mon cher Frontin, tu pourrais... 

FRONTIN. 

Mon plan est là. (a part.) Ce brave receveur, je ne serais 
pas fâché... (Haut.) Vous me croirez si vous voulez, j'y avais 
déjà pensé, sans vous en rien dire, 

(La petite porte s'ouvre, Denise entre, la referme et parait interdite en 

voyant le comte.) 

EDOUARD. 

Tu sais, Frontin, comment je reconnais un service I vingt- 
cinq louis si lu me l'amènes ici. 
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FRONTIN. 

C'est comme si je les avais ! 



SCENE VIL 
Les mêmes; DENISE. 

EDOUARD, voyant Denise. 

Qu'ai-j e vu? Frontin ! mon cher Fronlin ! (Tirant une bourse 

et la lui donnant.) Tiens, ils SOnt à toi. 

FRONTIN. 

Eh bien, monsieur ! qu'est-ce que vous avez donc? 

EDOUARD. 

Ne le vois-tu pas ? C'est elle, mon ami, c'est elle ! 

FRONTIN, TOjant Denise, à part. 

Dieu! qu'est-ce que j'ai fait là? 

DENISE, interdite. 
AIR an Renégat. 

M'siour Ppontin, g' v'nons vous avertir. 

(A Edouard.) 

Excusez la liberté grande... 

EDOUARD. 

Oui, Frontin vous a fait venir, 
Mais c*est moi seul qui vous demande. 
(a part.) 
Quel doux minois î quel air simple et discret! 

FRONTIN^bas à Denise. 

C'est monseigneur, songe à notre secret. 

Ensemble. 
EDOUARD, è part. 

Je sens déjà que je Tadore, 
Et je pourrai bientôt, je croi, 
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De l'amour que son cœur ignore 
Lui révéler la douce loi. (Bift.\ 

FRONTIN, à part. 

On dirait déjà qu'il l'adore. 
Pour un époux le bel emploi ! 
Ça commence mal, et j'ignore 
Comment ça finira pour moi... 
Pour un époux le bel emploi ! 

DENISE, à part. 
, Hélas ! j'en suis tremblante encore, 
Je n' reviens pas de mon effroi ; 
Comme il me regarde !... J'ignore 
Comment ça finira pour moi... 
Je n' reviens pas de mon efft*oi. 

EDOUARD. 

Comment vous appelle-t-on? 

DENISE. 

Denise, monseigneur, nièce de ma tante, la veuve Gcr- 
vais, qui demeure au bout du village, pour vous servir, en 
face du marchand de vin. 

EDOUARD. 

Ah ! la veuve Gervais ? je la connais beaucoup : une 
pauvre femme... 

DENISE. 

Non, monseigneur; elle est riche. 

EDOUARD. 

C*est qu'il me semblait que dans le temps elle avait do 
mandé une place au château. 

DENISE. 

C'est égal, monseigneur! on est riche, et on demande. 

EDOUARD. 

C'est trop juste. Eh bien I mon enfant, cette place, il faut 
li lui donner. Je ne veux cependant pas la séparer de si 
nièce, et nous vous garderons au château. Voyons, Fronlia. 



PRONTIN MARI-GARÇON 109 



OÙ la placerons-nous? Ah! pour inspecter la lingerie ; celte 
place vous conviendra parfaitement. 

(Prontin Ini fait signe de dire non.) 
DENISE, imitant le signe de Prontin. 

Non, non, monseigneur; j'y entends rien. 

EDOUARD, 

Ah ! et roffice? 

(iféme signe de Prontin.) 
DENISE, de même. 

Ah ! encore moins. 

EDOUARD. 

C'est malheureux. Et que savez-vous donc faire, char- 
mante Denise ? 

DENISE, suirant toujours les signes de Prontin. 

Bien, monseigneur, absolument rien. 

EDOUARD. 

A quoi passez-vous donc votre temps ? 

DENISE. 

Dam', monseigneur, je bats le beurre, çt je fais des petits 
Iromages à la crème. 

ÉD0U4RD, vivement. 

Justement, c'est pour cela que je vous ai fait appeler. 
(A Froniin.) Commc c'cst heureux qu'elle sache faire des petits 
fromages! Tu les aimes, Frontin, n'est-ce pas? 

PRONTIN. 

Du tout, monsieur ; je ne peux pas les souffrir. 

EDOUARD. 

Moi, j'en suis fou. C'est décidé, je vous mets à la tôte de 
la laiterie. 

^ DENISE. 

Mais, monseigneur... 

SdiBE. — (EuTres complètes. lime Série* — !**• No\.— 1 
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EDOUARD. 

Nous allons arranger, tout cela. N'est-ce pas, belle Denise, 
vous consentez à rester avec nous ? 

DENISE, toujours embarrassée. 

Dam', monseigneur, faut que je consulte ma tante : v'ià 
justement l'heure de son dîner, (voulant sortir.) et j' vous 
demanderai la permission... 

EDOUARD, la retenant. 

Eh, mon Dieu, quel dommage ! si j'avais eu à dîner au 
château, je vous aurais retenue. 

FRONTIN. 

Y pensez-vous, monseigneur? une paysanne à votre table! 

EDOUARD. 

Oui, c'est d'un bon exemple : cela encourage la vertu, la 
sagesse ; mais on ne m'attendait pas, et rien n'est disposé. 



SCENE VIII. 
Les mimes ; LABRANCHE. 

LABR ANCHE. 

Monsieur Frontin, le dîner est prêt. 

EDOUARD. 

Comment I le dîner? 

FRONTIN, à part. 

Ah! le butor! 

LABR\NCHE. 

Oui, un dîner que M. FroM^Jn a commandé par oro"*^ 
de monseigneur ; tout ce (/u'il y a de plus délicat et àe^"^ 
couverts. 

EDOUARD, à Frontin. 

Deux couverts! Toi qui tout à Theure blâmais... "^"^ 
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mple, mon ami, voilà une surprise, une attention !... 
)iirt.) Il n'y a que ce coquin-là pour penser à tout. (Haut.) 
5t bien, nous dînerons sous ce feuillage. Denise, vous ne 
refusez pas ? 

DENISE. 

Tais, monseigneur, et ma tante? 

EDOUARD. 

e VOUS reconduirai chez elle. (ALabranche.)Que Ton tienne 
alèche prête aussitôt après le dîner. 

LABRANCHE. 

ilUe Test, monseigneur. 

EDOUARD. 

Comment? 

LABRANCHE. 

[. Frontin avait fait atteler par ordre de monseigneur. 

EDOUARD, stupéfait d'admiration. 

l1i çà ! Frontin, c'est trop fort ; (a part.) je ne pourrai ja- 
is payer un domestique comme celui-là. (Lui donnant une 
6 bourie.) Ticus, mon garçon. 

FRONTIN, à part. 
)ieu ! quelle situation ! (ll met la bourse dans sa poche, d'un air 

désespoir.) Mais, monsieur, que va penser là tante de 
te petite fille ? Elle la croira perdue, enlevée, ou quelque 
•se comme cela. Moi, je me figure son inquiétude. 

EDOUARD. 

Tu as parbleu raison, mon ami ; tu vas sur-le-champ aller 
)révenir qu*elle peut être tranquille, que sa nièce... 

FRONTIN, troublé. 

ffoi, monsieur, pourquoi pas plutôt... 

(Regardant un autre domestique.) 
EDOUARD. 

)h î lu t'expliqueras mieux, toi ; tu sais donner une 
ileur, une tournure aux choses. 
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FRONTIN. 

Gomment! monsieur... 

EDOUARD. 
AIR da vaudeville de La Belle Fermière, 

Oui, pour sortir d'embarras, 
Je sais que ton adresse est grande. 

Eh bien!... ne m'entends-tu pas?... * 

Obéis, quand je le commande. 

FROPÎTIN, à part. 
Par quelque nouvel assaut 
Mettons mon maîlre en défaut. . . 
Le péril presse... Allons, il faut 

Détourner la tempête 
Qui déjà gronde sur ma tête. 

(il sort en faisant des signes à Denise.) 

SCÈNE IX. 
EDOUARD, DENISE. 

EDOUARD. 

C'est un usage que je veux adopter : tous les ans je 
recevrai à ma table les jeunes villageoises de ce canton. (Lui 
prenant la main.) Je doute, par exemple, que j'en trouve jamais 
d'aussi aimables et d'aussi gentilles. 

DENISE, à part. 

Est-ce que par hasard monseigneur voudrait m'en conter? 
Ça s'rait bien fait : ça apprendrait à c' glorieux d' Frontin 
qui ne veut pas m'avouer pour sa femme... 

EDOUARD. 

Dites-moi, Denise, est-ce que votre tante veut continuelle 
ment vous laisser dans ce village ? 

DENISE. 

Dam', faudra bien. 
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EDOUARD. 

Je prétends, moi, qu*à la fin de la saison, ma femme vous 
emmène avec elle. 

DENISE. 

Comment ! monseigneur, vous croyez que je pourrai aller 
à Paris ? 

EDOUARD. 

Une jolie femme ne peut pas vivre ailleurs. 

AIR do Saphira. 

Séjour 
D'amour 
Et de folie, 
Ce charmant pays 
Aux yeux éblouis 
Offre un nouveau paradis. 
Des jours 
Trop courts 
L'éclat varie; 
Car, pour embellir 
Le temps qui va fuir, 
Chaque instant est un plaisir. 
Chez vous l'aurore. 
Qui vient d'éclore, 
Déjà colore 
Vos légers rideaux; 
Une soubrette, 
Jeune et discrète, * 
Soudain apprête 
Négligés nouveaux. 

Il fait beau. 

Et dans son landau 

Pour déjeuner on vole à Bagatelle. 

Vos forêts 

Ne sont rien auprès; 

C'est à Paris que la campagne est belle. 

Au retour. 
Voyez, tour à tour, 
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Ce séjour 
Où votre oeil admire 
De Golconde ou de Caclieinire 
Les tributs 
Ou les fins tissus. 
Partout, 
Le goût 
Vous accompagne... 
Mais j'entends sonner 
L'heure du dîner, 
Que vos attraits vont orner. 
Festin 
Divin, 
Dont le Champagne 
Double les douceurs, 
Quand l'amour, d'ailleurs. 
Avec vous fait les honneurs. 
Dans nos spectacles. 
Que de miracles! 
Là... sans obstacles, 
Vous entrez!... déjà... 
Chacun s'écrie : 
Qu'elle est jolie ! 
Et l'on oublie 
Martin ou Talma. 
Le jour fuit. 
L'amour vous conduit. 
C'est à minuit 
Que le plaisir commence. 
Oui, du bal 
J'entends le signal, 
Le galoubet nous invite à la danse ; 
Dans ces lieux, 
De ce couple heureux, 

Que vos yeux 
Admirent la grâce... 

En valsant, 
Il passe et repasse, 

Oubliant 
Le jour renaissant. 
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A ces 
Portraits 
RoDdez les armes... 
Déjà vous verriez 
Chacun à vos pieds; 
Et si vous y paraissiez... 
Paris 
Surpris, 
Malgré les charmes 
Qui s'y trouvent tous, 
N'aurait, entre nous. 
Rien de plus joli que vous. 

DENISE. 

! monseigneur, je ne croirai jamais à tant de belles 

EDOUARD. 

je mens, je veux que ce baiser soit le dernier que je 
16 de ma vie. 

(il lui baise la main.) 



SCENE X. 
mêmes; LABRANCHË et plusieurs Domestiques; 

ONTIN, entrant, voit le comte baiser la main de Denise, et laisse 
ber une pile d'assiettes qu'il tenait. 

FRONTIN, une serviette sous le bras, aux domestiques. 

! prenez donc garde. Les maladroits ! 

(On place la table sous le berceau.) 
EDOUARD. 

*est-ce que c'est ? 

FRONTIN, tout troublé. 

... le diner que je vous annonce. 
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EDOUARD. 

Comment ! te voilà déjà de retour? 

FRONTIN. 

J*ai réfléchi que vous auriez besoin de moi pour servir à 
table ; dans ce cas-là, il faut un homme de confiance. 

EDOUARD. 

Oui, il vaut mieux que tu sois là qu'un autre. 

FRONTIN. 

C'est ce que je me suis dit, et j*ai envoyé quelqu'un avec 
des instructions détaillées, (a part.) Le cheval de monseigneur 
était encore sellé, et fouette, postillon I mon messager doit 
être déjà arrivé. 

(Pendant cet è-parté, Denise et le comte se sunt mis à table ; Frontiu l'ap- 

proche, la serfiette sous le bras*) 

DENISE, à part. 

Ah ! mon Dieu ! à table avec monseigneur ! Si ça se savait 
dans le village, ça ferait de fières jalousies ! 

EDOUARD, découpant et serrant Denise. 

Eh bien! Denise, vous ne mangez pas? 

DENISE. 

Oh ! monseigneur, j'ose pas ; la joie me coupe l'appétit. 

FRONTIN, À part. 

Quelle humiliation ! Me voir là, la servie Uc sous le bras» 
quand je devrais l'avoir à la boutonnière. 

EDOUARD. 

Frontin, à boire ! 

FRONTIN. 

Voilà, monsieur, (a pan.) soif insatiable des richesses 1 

(il Ters«.) 
DENISE. 

A vol' sauté, monsieur Frontin, sans vous oublier, mon- 
seigneur. 
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EDOUARD, à Frontin. 

q! FrontÎD, comment la trouves-tu? 

FRONTIN, à demi-Toix. 

au premier coup d*œil, elle a assez d'éclat, mais 

EDOUARD, bas. 

-ce que tu dis donc ? Le minois le plus piquant, un 

FRONTIN. 

u niais. 

EDOUARD. 

iUX.,. 

FRONTIN. 

; disent rien. 

EDOUARD. 

oi, c'est possible, mais pour nous autres... 

LABRANCHE, à Frontin. 

igneur a raison; elle est charmante ! 

FRONTIN, à part. 

able flatteur !... (Haut.) Monsieur Labranche, ce n*esl 
otre place; sortez, et songez au service. 

(Labrancha sort») 
EDOUARD. 

Denise, je bois à votre fortune future. 

% 

DENISE* 

igneur veut se gausser de moi; mais, tout d* même, 
5 bouffées d'ambition. On sait ce qu'on vaut, et quel- 

. (Regardant Frontin en-dessou».) je pcnse que je méri- 

-ètre mieux que ce que j'ai. 

FRONTIN, à part. 
f 

1. 
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■ 

EDOUARD. 

Voyons, parlez franchement : combien avez-vous d'amou^ 
reux ? 

DENISE. 

Vous me croirez si vous voulez ; je n'en ai qu'un. 

EDOUARD. 

Aimable ? 

DENISE, imitant le ton de Frontin. 

Au premier coup d'œil, mais après... 

EDOUARD. 

Allons, c'est quelque sot... 

FBONTIN, à part. 

J'en ai peur. 

EDOUARD. 

Jaloux peut-être? 

DlENISE. 

Comme un Turc I Je suis sûre qu'il m'espionne, et je n ai 
qu'à bien me tenir. Quand nous serons seuls, il me fera une 
scène... 

FRONTIN, è part. 

Ah! sans les douze cents livres de rentes, morbleu 

(Frappant du pied.) 
EDOUARD. 

Qu'est-ce que c'est ? 

FRONTlN. 

Une crampe... qui m'a pris. 

DENISE. 

Monsieur Frontin,^ je vous demanderai une assiette. 

EDOUARD. 

AIR de Marianne. (Dalayrxc.) 

Vraiment on n'est pas plus jolie; 
J'en perdrai la teic... 
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FRONTIN, À part. 

Grand Dieu! 

EDOUARD, à Frontin. 
Mon cher, je Taime à la folie... 

FRONTIN, à part. 

Pour un pauvre époux, quel aveu ! 
Ah! je me meurs... 

(Au comte.) 
Songez d'ailleurs 
Au décorum ainsi qu'aux bonnes mœurs, 
A la vertu... 

EDOUARD. 
Hein!... que dis- tu? 

FRONTIN. 

Oui, la vertu, car j*en ai toujours eu... 
Et cette innocence première, 
Qui d'un rien se ternit* souvent. 
Vous n*y songez pas... 

EDOUARD. 

Si vraiment! 
Nous la ferons rosière, (fi/*.) 

FRONTIN, à part. 

Rosière! je suis perdu ! («ors de lui.) Eh bien ! monseigneur 
puisqu'il faut tout vous dire... 



SCENE XI. 
Les mêmes ; LABRANCHE, deux Valets. 

LABRANCHE. 

Monseigneur, la voiture de madame vient d'entrer dans 
la cour. 

EDOUARD, à part, trouble. 

Comment ! ma femme? Qu'est-ce qui peut la ramener? 
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FRONTIN, à part, s'eMuyant le ffont* 

Je suis sauvé! il élait temps. 

LABRANGHE. 

Madame la comtesse monte l'escalier de la terrasse. 

EDOUARD. 

Il serait vrai ! Déjà de retour ! j'en suis enchanté ! Eh 
bien! Labranche, vous restez là? Allez donc au-devant de 
votre maîtresse, (aux deux raiets.) Vous, cachez vite cette table. 

(Labranche sort ; les deux raiets cachent la table dans le bosquet et sor- 
tent. A Denise.) Quaut à VOUS, ma belle enfant, je ne pour- 
rai pas vous reconduire chez votre tante; mais l'on va vous 

accompagner. (S'approchant de la petite porte, à Frontia.) Eh bien! 

comment s'ouvre cette porte ? 

DENISE. 

Ah ! mon Dieu! la clef sera restée en dehors. 

EDOUARD, A Frontin. 

Et la tienne, bourreau? 

FRONTIN, troublé. 

Moi?... la mienne?... je ne l'ai pas. 

EDOUARD, vivement. 

Et comment veux-tu que je fasse ? Quoique certainemenl 
je n'aie que les intentions les plus innocentes, comment jus- 
tifier aux yeux de la comtesse la présence de cette petite 
fille? On vient de ce côté. Il n'y a pas d'autre moyen : en- 
trez dans cet appartement. 

(Denise entre dans l'appartement è gauche.) 

SCÈNE XII. 
EDOUARD, FRONTIN, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE, avec empressement. 

Ahl mon ami, que je suis contente de vous voir! J'av^^^ 
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beau presser les postillons, je craignais toujours d'arriver 
trop tard. (Avec intérêt.) Eh bien ! comment VOUS trouvez-vous? 

EDOUARD, étonné. 

Comment je me trouve ? 

LA COMTESSE. 

Oui. Il parait que cela va mieux, et que c*est passé. 

EDOUARD. 

En vérité, je ne vous comprends pas ! 

LA COMTESSE. 

Pourquoi me regardez-vous d'un air étonné? Vous voyez 
bien que je suis instruite; on m'a tout dit, on a eu la bonté 
de me prévenir. 

EDOUARD. 

Par exemple ! 

LA COMTESSE. 

Voyez plutôt ce billet, écrit à la hâte et au crayon. Vous 
m'avez fait une peur... 

EDOUARD, lisant. 

« Ne perdez pas de temps, madame ; votre mari est en 
c ce moment dans le plus grand danger. » (pendant ce temps 

Fronlin donne des* signes d'intelligence ou étouffe des éclats de rire.) 

Qui diable s'intéresse donc aussi vivement à ma santé ? et 
d'où vous vient cet avis charitable ? 

LA COMTESSE. 

Il a été apporté par un jeune villageois, monté sur un 
cheval de votre écurie; et il est reparti au galop, sans qu'on 
^t pu lui demander aucun détail. 

EDOUARD, déconcerté, Â voix basse. 

Frontin, y comprends-tu quelque chose? 

FRONTIN, bas. 

Moi, monsieur? je m'y perds. 

LA COMTESSE, avec intérêt. 

J'en étais sûre... 
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Atn de Carolme. 

Lorsque je vous quitte un seul jour. 
Pour vous, hélas! je crains sans cesse 
Quelque malheur que votre amour 
Voudrait cacher à ma tendresse. 
A mon repos daignez songer. 
Car vous seul pourriez le détruire... 
Si vous étiez dans le même danger. 
Promettez-moi de me le dire. 

FROPCTIN. 

Ah ! pour cela, madame la comtesse, je m'en charge. 

LA COMTESSE. 

Heureusement ce n*était qu'un léger accès. 

EDOUARD. 

De migraine, ah ! mon Dieu I pas autre chose ; et cela ne 
valait pas la peine qu'on vous avertit. 

FRONTIN. 

Si fait, si fait ! ça serait devenu peut-être plus sérieux 
que vous ne croyez. Vous rappelez- vous, monsieur ? il y a 
eu un moment où vous n'étiez pas à votre aise, ni moi non 
plus... J'ai eu peur. 

EDOUARD, hnpatienté. 

Allons, brisons là. (a la comtesse.) Voulez- vous faire un 
tour de promenade ? 

LA COMTESSE. 

Non; je ne suis pas encore remise de Témotion que 
j'ai éprouvée, et j'aime mieux rentrer dans mon apparte- 
ment. 

EDOUARD, è part. 

Ah ! mon Dieu ! (uaui.) Ma bonne amie, je voudrais fOUS 
dire... 

LA COMTESSE. 

Eh bien I qu'avez-vous donc ? 
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EDOUARD, bas à Frontin. 

Fronlin, tire-moi de là. 

FRONTIN, se mettant derant la porte. 

Je suis sûr que madame la comtesse ne s*altend pas à 
ce qu^elle va trouver dans son appartement ? La plus jolie 
petite femme... 

LA COMTESSE, à Edouard. 

Une femme chez moi, en mon absence ! 

FRONTIN. 

C'est moi qui ai pris la liberté de l'amener au châ- 
teau. 

EDOUARD, bas à Frontin. 

C'est bien. (Haut.) Comment ! vous vous êtes permis... 
Qu'est-ce que cela signifie ? Quelle est cette femme ? 

FRONTIN. 

La mienne, monsieur. 

EDOUARD, à part. 

Que veut-il dire? 

FRONTIN. 

Oui, monsieur, ma propre femme, que j'ai épousée, il 
est vrai, sans vous en prévenir. Je savais que, quoique payé 
pour aimer le mariage, monsieur le comte ne voulait à son 
service que des célibataires. 

EDOUARD. 

Eh bien ? 

FRONTIN. 

J'avais rencontré une petite fille charmante, aimable, in- 
génue et fort riche ; un bon parti : la nièce de madame Ger- 
vais, une fermière de ce village. Je l'avais amenée ici en 
l'absence de madame ; je comptais la- lui présenter à son 
retour, en qualité de femme de chambre, puisque madame 
en a besoin d'une, et que monsieur, qui prévient tous les 
désirs de madame, m'avait chargé d'y pourvoir. Voilà 
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» 

Texacte vérité, et j'ose espérer que ce que je viens de faire 
obtiendra Tagrément de madame, et surtout Tapprobation 
de monsieur. 

EDOUARD, à part. 

Ce drôlelà ment avec une facilité vraiment effrayante. 

LA COMTESSE, à Edouard. 

Quoi, mon ami ! vous vous étiez occupé de me procurer 
une femme de cUambre ? Vous pensez à tout. 

AIR du vaudeville de Une Visite à Bedlam. 

Mon ami... quel soin touchant 1 
Quelle tendresse constante ! 
Que Frontin me la présente, 
Je veux la voir à l'instant. 

FRONTIN, h part. 

Malgré tous mes droits acquis 
Et ma légitime flamme, 
C'est en fraude que je puis 
Être l'époux de ma femme. 

LA COMTESSE. 
Mon ami; quel soin touchant, etc. 
(La comtesse entre dans soa appartement ; Frontin la suit ea faisant des 

signes d'intelligence à son maître*) 

SCÈNE XIII. 

EDOUARD, seul. 

En vérité, je ne reviens pas de l'audace de ce maraud-là ! 
On est heureux d'avoir à son service des coquins aussi intré- 
pides. Il nous a improvisé là une histoire fort à propos, car 
je ne sais pas sans elle comment je m'en serais tiré. Voyez 
cependant à quoi tient une réputation de bon mari 1 11 y a 
comme cela une foule d'occasions dans la vie où, sans 
avoir rien à se reprocher, on se trouverait compromis parla 
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maladresse des circonstances. Réellemeat, nous en sommes 
toujours les victimes. 

AIR du vaudeville de Les Mari$ ont tort 

Par des serments que l'on s'engage^ 
La circonstance les rompra ; 
On veut rester Ûdèle et sage, 
La circonstance est encor là... 
Pauvres époux, combien de chances 
Contre nous conspirent^ hélas ! 
Sans compter d'autres circonstances 
Dont nos femmes ne parlent pas. 



SCENE XIV. 
EDOUARD, LA COMTESSE. 



LA COMTESSE. 

^^ î mon ami ! je suis enchantée ! vous m*avez fait là un 
^^^^hh cadeau. 

EDOUARD. 

''aiment ? Vous croyez qu'elle pourra vous convenir ? 

LA COMTESSE. 

"^^iis doute. Un air de douceur, de naïveté... 

EDOUARD. 

, Vii ; je crois Tavoir vue, il n'y a pas longtemps, elle 
^ paru fort bien. 

LA COMTESSE. 

^harmante 1 Et puis ce ménage a l'air si uni... 

EDOUARD. 

^«in ! 

LA COMTESSE. 

"^^aime à voir des ménages heureux, cela me rappelle le 
^^tre. 



Iâ6 COMEDIES — VAUDEVILLES 

EDOUARD. 

Comment ! madame ? 

LA COMTESSE. 

AIR du vaudeville du Petit Courrier. 

Oh ! Fronlin est vraiment galant ; 
11 vous charmerait, sur mon âme. 
Comme il a l'air d'aimer sa femme! 
Comme il est tendre et complaisant ! 
A ses regards pour mieux paraître, 
Il veut vous imiter en tout... 
Mon ami, tel valet, tel maître, 
Le bon exemple fait beaucoup. 

EDOUARD, à part. 

Le compliment vient à propos. 

LA COMTESSE, mystérieusement. 

Enfin, dans un moment où ils étaient derrière moi, j'a 
vu très-distinclement dans la glace... 

EDOUARD, surpris. 

Quoi, madame ! vous avez vu... 

LA COMTESSE. 

Qu'il Tembrassait. Où est le mal ? 

EDOUARD. 

Et vous avez souffert.. . 

LA COMTESSE. 

Vouliez-vous que j'interposasse mon autorité ? J'ai »^' 
semblant de ne pas m'en apercevoir. 

EDOUARD. 

Voilà ce que je ne permettrai pas. 

LA COMTESSE. 

Comment, à son mari ! 

EDOUARD. 

Son mari, son mari... tant que vous voudrez; ce nés 
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raison. Je trouve bien extraordinaire... (u appelle.) 

! 

LA COMTESSE. 

VOUS ai jamais vu si scrupuleux. 

EDOUARD. 

c'est que vous ne savez pas que ce maraud serait 
de profiter... et avec moi, d'abord, les mœurs avant 
•onlinî... Laissez-moi, ma chère amie; j'ai à le 

• 

LA COMTESSE. 

cela? 

EDOUARD. 

pour des occasions où il s'est oublié d'une ma- 

LA COMTESSE. 

en ! à la bonne heure I mais de l'indulgence. Je vais 
des ordres pour qu'on place Denise à côté de mon 
nent. 

EDOUARD. 

5 de votre appartement, vous avez raison. 

(La comtesse sort.)^ 

SCÈNE XV. 

NTIN, EDOUARD, se retournant et apercevant Frontin. 

EDOUARD. 

/ous voilà, monsieur ! Y a-t-il assez longtemps que je 
pelle ? 

FRONTIN, à haute voix. 

m, monsieur, j'étais avec ma femme, (Avec sa voU 
) avec Denise. 



{ 
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EDOUARD, M contenant. 

Ah ! vous étiez avec Denise, et vous lui disiez... 

FRONTIN. 

Je lui disais ce qu'elle avait à faire auprès de madame. 
Il fallait bien que quelqu'un Tinstruisit de ses devoirs, et 
certainement ce n'aurait pas été monsieur qui aurait pu.. 

EDOUARD, aveo une colère concentrée. 

Frontin, j'ai idée que je te ierai mourir sous le bâton. 

FRONTIN. 

Comment, monsieur ! Qu'est-ce que c'est que ces idées là? 

EDOUARD. 

J'ai deviné vos desseins. Vous voulez séduire cette petite 
lille, abuser de son inexpérience, de sa timidité. Moi, dont 
les intentions sont pures et désintéressées, je ne permettrai 
pas que chez moi... 

FRONTIN. 

Monseigneur, je peux vous jurer. , 

EDOUARD. 

Et ce baiser de tout à Theure ? 

FRONTIN. 

Gomment ? ce baiser ! (a part.) Qui diable a pu lui dire ? 

EDOUARD. 

Oh ! tu vas encore mentir; j'ai déjà vu que ça ne te coû 
tait rien, mais je sais que dans l'instant même... 

FRONTIN. 

Eh bien! oui, monsieur, c'est la vérité; je l'ai embras- 
sée, mais dans votre intérêt : j'ai vu que madame la corn 
tesse avait des doutes sur la réalité de l'histoire que j'ai été 
obligé de composer pour vous rendre service. Il fallait 
confirmer son erreur, dissiper tous les soupçons; j'ai pris 
alors un parti désespéré : je l'ai embrassée en dissimulant, 
c'était la meilleure manière de cacher notre jeu, et ce bai- 
ser que j'ai donné à Denise est peut-être ce que j'ai lait 
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aujourd'hui de plus utile pour vous. Mais on aurait beau 
s'exposer, se dévouer pour les maîtres, ils trouveraient 
encore qu*on n'a pas assez fait pour eux. 

EDOUARD. 

Si fait, si fait ; je trouve au contraire que ton zèle t'em- 
porte trop loin, et j'ai quelque arrière-pensée que tu dissi- 
mulais pour ton compte . 

FRONTIN. 

Moi, monsieur? 

EDOUARD. 

Je vais du reste m'en assurer. Denise vient de ce côté ; 
je serai là, (Montrant le bosquet.) à portée de te voir et de t'en* 
tendre, et je saurai au juste, fidèle serviteur, où vous en 
êtes avec elle. , 

FRONTIN. 

Quoi, monsieur! vous vous défiez... Je suis bien sûr de 
mon innocence ; mais enfin, si le hasard voulait qu'elle me 
fit des avances... Moi, je ne suis pas responsable... 

EDOUARD. 

Sois tranquille ; ce n'est pas cela que je redoute. Mais 
prends garde à toi ! s'il t'arrive encore de dissimuler avec 
elle, je t'assomme et je te chasse» 

(il entre dans le bosquet et parait de temps en temps.) 



SCENE XVI. 
FRONTIN, DENISE. 

FRONTIN, à part. 

Dieux! quelle pénible alternative! d'un côté, ma place; 
de Tautre, ma femme ! Ma femme et ma placel 

DENISE. 

Ah I vous voilà ! Que madame la comtesse est donc bonne 
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et avenante, et que je suis contente d'être à son service I et 
puis ce qui me fait encore plus de plaisir, c'est que v'ià 
tout qui est déclaré, et que par ainsi il n'y a plus besoin 
de frime. 

EDOUARD, à part. 

Hein ! qu'est-ce qu'elle dit donc là? 

(pendant tout ce temps, Frontin cherche d lui faire des signes.) 

DENISE- 

Eh bien ! monsieur Frontin, qu'est-ce que vous avez donc? 
vous ne répondez pas? Vous êtes fâché de ce qu'on vous a 
forcé d'être mon mari ? 

FRONTIN. 

Votre mari, votre mari !... Vous savez bien, mademoiselle 
Denise, que ce n*est que jusqu'à un certain point. 

DENISE. 

Comment ! jusqu'à un certain point? Puisque c'est devant 
M. le comte et madame la comtesse, et qu'ils y consentent 
tous deux. 

FRONTIN. 

C'est égal, Denise, si l'on vous entendait, on s'étonnerait 
de votre naïveté. Ce n'est là qu'un hymen provisoire, enfin, 
ce qu'on appelle un mariage pour rire. 

DENISE. 

Eh bien ! par exemple, qu'est-ce qui y manque donc' 

AIR : Tenez, moi, je suis un bon homme. {Ida.) 

De nous qu' dira-t-on à la ronde ? 

V'ià c* que c'est que de se cacher. 

Quand on n* fait pas comme tout V monde, 

Ça finit toujours par clocher ! 

Ce que j' croyais avoir m'échappe... 

J* m'embrouille avec tout's ces frim's-là... 

Et j' veux mourir si l'on m* rattrape 

A me marier encor comm* ça. 

FRONTIN. 

Mais, Denise... 
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DEMSE, pleurant. 

ee que va dire ma tante? C'est pour elle, car pour 
royez pas que je vous regrette. Ah bien ! oui, un 
r rire, on n'est pas en peine d'en trouver. 

(Elle fait un pas pour sortir.) 
FRONTIN. 

n 1 il ne manquait plus que cela. Denise, écoutez- 

it, de façon que son maître l'entende.) Il taUt dire COmmO 

elle serait capable de tout découvrir. (Haut, à Denise.) 
lent, Denise, je ne refuse pas d'être votre mari, 
3ur que vous me faites, d'autant plus que monsei- 
li doit me connaître... et s'il ne tenait qu'à moi... 
i devoir, la probité, qui fait que... Enfin, vous devez 
rendre. 

DENISE. 

it à fait, mais je crois que ça veut dire que vous 
lé de m'avoir fait du chagrin ; aussi j'oublie tout, 
is trop bonne. Allons, monsieur, embrassez-moi, et 
nisse. 

FRONTIN, à part. 

Dieu! quel parti prendre? 

EDOUARD, à part. 

, je ne la reconnais plus ! 

DENISE. 

ent! monsieur, vous refusez de vous raccommoder, 
est moi qui ai fait les premiers pas! (pleurant.) 
est affreux, et je vais aller me plaindre à monsei- 

ÉDOUARD. 

emple, c'est trop fort ! 

DENISE. 

lie fera rendre justice, car il me le disait encore 
leure, en me baisant la main... 
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FRONTIN, à part. 

Hein ! comment ? 

DENISE. 

Mais c'est que lui, il est galant, il est aimable. 

SCÈNE XVII. 
J.Es Mêmes ; LÀ COMTESSE. 

LA COMTESSE. 

Eh bien, mes enfants I qu'est-ce que c'est donc ? on se 
querelle ici? 

DENISE. 

Oui, madame, c'est lui qui a tort. 

FRONTIN. 

Mais non, madame, c'est que je veux.,. 

DENISE. 

Au contraire, c'est qu'il ne veut pas. 

LA COMTESSE. 

Comment? 

DENISE. 

Oui, madame, il ne veut pas m'embrasser. Je vous de- 
mande si ce n'est pas une abomination ? 

LA COMTESSE. 

Qu'est-ce que c'est que cela, Fronlin?... faire pleurer votre 
femme, c'est très-mal ! Je ne veux pas qu'on se querelle, et 
j'entends qu'on fasse bon ménage, ou sinon... Allons, em- 
brassez-la. 

FRONTIN. 

Certainement... (Regardant du cAté du bosquet.) VOUS voycz... 
Eh bien ! Denise, je te demande pardon, (ii rembrasse.) et je 
te prie à deux genoux de tout oublier. 
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DENISE, BQtttant de joie. 

Ah ! madame ! que je suis contente 1 

SCÈNE xvin. 

Les mêmes ; EDOUARD. 

EDOUARD, sévèrement. 

Vous voilà encore ici, monsieur Frontin ! vous savez ce- 
pendant ce que je vous ai dit tout à Theure. Vous n^ôtes 
plus à mon service. 

FRONTIN, à part. 

Cest fait de moi ! 

DENISE. 

Comment ! monseigneur, vous renvoyez mon mari ? 

EDOUARD, à part. 

Son mari... Elle y tient. 

LA COMTESSE. 

Et pour quelle raison, mon ami, renvoyez-vous ce pauvre 
garçon ? 

EDOUARD. 

Pour des raisons... des raisons très-graves, que je ne puis 
pas vous dire ; mais Frontin me comprend très-bien. 

FRONTIN. 

Moi, monsieur, je puis vous assurer que j'ignore... Et je 
vous atteste, madame la comtesse... 

LA COMTESSE, bas à Frontin et à Denise. 

C'est bon. Vous savez que jamais il ne se met en colère, 
et demain sans doute il sera calmé. Retirez-vous tous deux. 
(An comte.) Vous leur permettrez bien au moins de passer 
cette nuit au château? 

EDOUARD. 

Quoi ! vous voulez... 
ïï. — vi;. ^ 
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LA COMTESSE. 

Vous ne me refuserez pas cela. Allons, mes enfants, à 
demain ! Vous savez quelle est la chambre qu'on vous des- 
tine? 

DENISE, plearanU 

Oui, madame ; nous y allons. Viens, Fronlin. 

EDOUARD. 

Comment, madame, vous souffrirez... Tous les laissez 
partir? 

LA COMTESSE. 

Ce n*est pas moi, c*est vous qui en êtes cause. 

DENISE. 

Oui, c'est vous qui serez la cause de tout ce qui va ar- 
river. 

EDOUARD. 

Ah ! c'en est trop ! Eh bienl puisqu'il faut vous le dire, 
apprenez donc qu'ils ne sont pas mariés. 

LA COMTESSlS. 

Ds ne sont pas mariés ? 

EDOUARD. 

Non, madame. Laissez-les s'en aller maintenant. 

DENISE. 

Eh bien ! qu'est-ce qu'il dit donc ? Il ne sait donc pas- 

(Frontin lui fait signe de «e taire.; 
LA COMTESSE. 

Comment ! cette petite fille qui avait un air si doux, si 
ingénu... Que m'apprcnez-vous là? 

EDOUARD. 

L'exacte vérité. Je venais de découvrir que ce maraud-là 
nous avait trompés ; voilà les griefs que j'avais contre IWt 
et dont je ne voulais pas vous parler ; sans cela, vous sentez 
bien que je ne l'aurais jamais renvoyé. Cette petite fiUc 
était charmante et vous convenait beaucoup ; moi je tenais 
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à Frontm, mais d'après ce qui s'est passé, nous ne pouvons 
tolérer.,. 

FRONTIN. 

Comment I monsieur, il n'y a pas d'autres raisons? Eh 
bien ! rassurez-vous, la morale est satisfaite, car je puis heu- 
reusement vous prouver que Denise est ma femme . 

EDOUARD. 

Oui, encore une histoire. 

FRONTIN. 

Oh ! monsieur, celle-là est authentique, (Tirant le contrat de sa 
poche.) car elle est par- devant notaires ; (Le lui donnant.) lisez 
plutôt. 

EDOUARD. 

Que vois-je ! « Par-devant Martin et son confrère sont 
« comparus Marie-Fidèle-Amand-Constant Frontin... » 

FRONTIN. 

Mes noms et qualités ! 

EDOUARD, lisant toujours. 

« Intendant de M. le comte de Grandville... » (lo re- 
gardant.) Intendant... « Et Angélique-Denise Gervais... » (Re- 
sardant à la fin de l'acte.) Suivent les signatures et celles des 
témoins. Ah çà, est-ce que par hasard tu aurais dit une fois 
la vérité? 

FRONTIN. 

11 y a commencement à tout, monseigneur, (sas.) Vous 
voyez donc bien que je n'allais pas sur vos brisées, et que 
c'est vous au contraire qui alliez sur les miennes. 

EDOUARD, bas. 

Au fait, ce pauvre Frontin devait faire une triste figure 
tantôt, la serviette sous le bras. Ah ! ah ! 

FRONTIN, haut. 

Oui, monseigneur, je n'attendais qu'un moment favorable; 
je n'avais pris sur moi cet acte que pour prier monsieur le 
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comte et waifame b coitease de me £ûre rhuuieiir de si- 
gntrxa contrat. 



Tentends, afio de ratifier ta nominatioo à la place dln- 
tendant que to t*es donnée. 



Tons la fai aiiez promise. 

ÉDOUAMO. 

En effet, c'est une place qm conyient à an bomme ma- 
rié. (Mesardut Badss.) Et poisquc sa femme et loi Tont ha- 
biter le chàteao... Qa'est-ce qae je demandais^ moi? que 
les convenances fassent respectées. Allons, qne Frontin 
reste près de moi, Denise auprès de... voas, et qn'il y ait 
dans le monde on bon ménage de pins. 

DENISE. 

Ab çà, cette fois-ci, est-ce poor toat de bon ? 

FEONTIN. 

Gai, madame Frontin ! 

VAUDEVILLE. 
AIR da Taadeville de TitreMmê. 

FRONTIN. 

De père en fils tous mes ancêtres 

Furent heureux, quoique laquais; 

Quelquefois le destin des maîtres 

Ne vaut pas celui des valets : 
Oui, de ce corps j'ai l'honneur d'être membre, 
Et bien souvent, n'en déplaise au bon ton. 
J'ai vu l'ennui qui siégeait au salon 

Et le plaisir a l'antichambre. 

DENISE. 

Pfus d'un Frontin, à sa femme fidèle, 
Dans son ménag' vivrait en bon accord, 
S'il n'avait pris son maître pour modèle... 
Car v'ià toujours ce ^ui nous fait du tort. 



ifans y penser, si le valol de chacobre 

En conta à maiat et maint lendrou... 
C n'est pas sa Taui', 

(Begardanl Édmurd.) 
Mais celle du salon. 
Oui 6' trouv' trop prës de l'antichambre. 

ÉDODABD. 

L>a l'amour redoutons les armes ; 
Au hasai-d il lance ses traits- 
Telle duchesse est brillante de charmes, 
Mais sa soubrette a bien quelques atlraits; 
Maint grand seigneur parrumé d'ambre 
Kn coDle souvent à Marlon... 
Avant d'arriver au salon 
Il iïul passer par l'antichambro. 
LA COMTHSSE, «a public. 
Des grands lableaui esquissant la copie, 
Le vaudeville, en ses légers essais. 
Est l'aolichanibre de Thalie, 
Dont le salon est aux Français : 
Depuis janvier jusqu'en décembre, 
Vous, messieurs, qui donnez le ton, 
Daignez parfois, en allant au salon. 
Vous arrËler dans l'antichambre. 
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COMiSDIE-VAUOEVILLE EN UN ACTE 



:n société avec m. germain delavigne. 



Théâtre du Gymnase. — 29 Janvier 1821. 



PERSONNAGES. ACTEURS. 



H. DE GONDKEVILLE MM. Dokmboil. 

ADOLPHE, capitaine au lâe régiment de 

hussards Gortibi. 

LE QUARTIEB-MAITRR PHOTBNCHiai- 

MU* DE GONDKEVILLE, femme de M. de 

Gondreville M.^^* GaérEDOii. 

ELISE DE LUS S AN, cousine de Miue de 

Gondreville PBRaiii. 

CADET, garçon de l'auberge Fitzklibi. 

Plusieurs Officirus du même régiment. 



A Joigny, dans une auberge. 
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SCENE PREMIERE. 

^NDREVILLE, daboui, SB habit ds rDjags, lit uno lettre. ADOL- 
PHE, nuLi prèi d'uae Uble, -tnaga une boite de pieloleli. 

CONDREVILLB, liiiiit. 

" Rendez-vous sur-le-champ à Paris, et dans le plus graod 
^crei, quelque chose s'y prépare ; voire présence y est 
•Nécessaire. • Ma foi, j'en crois M, le maréchal, et j'obéis 
Cet avis. 

ADOLPHE. 

llolà I quelqu'un ! Us ont établi ici à la fois l'auberge et la 
*ste, et, à cela prÈs qu'il n'y a jamais de chevaux à l'é- 
>rie,ni de domestiques à la cuisine, c'est la maison la 
îeaï servie de toute la ville de Joigny. On a beau son- 



GONDRB VILLE, IrDidsmspl. 

Il faal.croire, monsieur, qu'on ne vous a point entendu. 
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ADOLPHE. 

Voilà plus de deux minutes que j'appelle. André!... 

GONDREVILLK. 

Moi, monsieur, voilà plus d'une demi-heure ; j'ai pris le 
parti d*altendre, el je vous conseille d'en faire autant. 

ADOLPHE. 

Parbleu ! monsieur, vous 'êtes du plus beau sang-froid ; à 
voire place, j'aurais déjà tout brisé. André!... les filles!..- 



es garçons! 



(il sonne de nouveau- 



SCENE II. 



Les mêmes; CADET, portant une valise sur laqaeUe esl uaeadrei»» 

CADET. 

Eh bien ! nous voilà ; qu'est-ce que vous voulez ? 

ADOLPHE. 

■ Ce que je veux? 

CADET. 

Pardi! sûrement, il faut bien que je sache ce que v^^ 
voulez pour que je vous le donne. 

ADOLPHE. 

Ah ! ce que je veux ? ma foi, je n'en sais plus rien* *" 
m'as si longtemps fait sonner que j'ai oublié... Mais parle ^ 
monsieur, qui est plus pressé. 

CADET, h Gondrevîlle. 

Voici d'abord votre valise ; je crois que c'est bieu la vô 
tre. (Lisant.) A M. Lebrun, à Paris. 

ADOLPHE, à part. 

M. Lebrun ! je ne le connais pas. 



LE GOLONBL 143 



GONDRE VILLE. 

C'est bien I y a-t-il ici des lettres adressées à M. Le 
blanc, poste restante ? 

CADET. 

Non, monsieur, aucune. 

GONDRE VILLE, froidement. 

Ah ! en ce cas, reportez cette valise dans ma voiture, et 
donnez-moi des chevaux. 

CADET. 

Comment I monsieur, à peine arrivé, vous repartez ? Il 
paraît que monsieur est pressé. 

' GONDRE VILLE. 

Probablement. 

CADET. 

C'est que, voyez-vous, la poste de Joigny est sans contre- 
dit la mieux montée en chevaux de toute la route ; mais.. 

AIR : Un homme pour faire un tableau. {Les Hasards de la guerre: 

En c* moment ils font, par malheur, 
Le service sur la rivière ; 
N's avons des bateaux à vapeur 
Qui restent souvent en arrière. 
L' coch* d'Auxerr' les passe toujours, 
Et pour êlr' plus solid's au poste. 
Us se sont vus, depuis queiq' jours, 
Obligés de prendre la poste. 

ADOLPHE. 

La! qu'est-ce que je disais !^ 

CADET. 

Et VOUS serez peut-être obligé d'attendre une pclilc 
heure. 

GONDREVILLE. 

Une heure I C'est bon, qu'on me donne une chambre. 
J'attendrai. 
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CADBT, montrant l'appartement à gaacbe. 

Oui, monsieur, nous avons là le n? 4. * 

(Cadet sort.) 
ADOLPHE, à part. 

Ah ! le pauvre homme! (Allant à lui.) Monsieur Lebrun on 
monsieur Leblanc, je ne sais pas lequel des deux noms, je 
m'intéresse à vous, et si vous êtes pressé, si vous avez des 
affaires, ne vous y fiez pas. Quand il vous dit une heure, 
c'est quatre heures. Je connais la maison... depuis un mois 
que je suis ici en garnison, et que je loge dans celte man- 
dite auberge, où je suis forcé de rester pour des raisons par* 
ticulières... Vous saurez que c'est la seule auberge deJoigny 
où Ton fasse crédit aux officiers. 

GONDREVILLE. 

En effet, le 42« de hussards doit être caserne dans cette 
Ville. Un beau régiment ! 

ADOLPHE. 

Il parait que monsieur a servi ? Entre militaires, entre 
camarades, on agit sans façon.' Quelques affaires sans doute 
vous attiraient dans cette ville. J'y suis déjà un peu connu, 
reçu dans les meilleures maisons ; je monte à cheval avec le 
sous-préfet, je suis assez lié avec le receveur, à qui je ga- 
gne son argent. 

AIR : Do sommeillor cncor, ma chère. {Fanchon lavii'H^*' 

Je suis au mieux, et je m'en vante, 
Avec le procureur du roi, 
Et tous les soirs \\ présidente 
Fait de la musique avec moi, 
Je fais faire mainte culbute 
Sur mes genoux à sou petit garçon, 
Et son mari me persécute 
Pour être parrain du second. 

Et vous sentez qu'avec de pareilles protections... ^ \^ 
pouvais vous être utile, je vous prie de disposer de irioi, 
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Adolphe de Luceval, capitaine de hussards, qui sera enchanté 
de faire votre connaissance. 

GONDRB VILLE. 

On ne peut être plus obligeant ; mais pour la première 
fois que nous nous voyons... 

AiyOLPHB. 

Qu'importe ? moi, je n'ai rien de caché pour mes amis. 
Au bout de cinq minutes on sait tout de suite ce que je suis^ 
ce que je fais, ce que je veux faire..» 

AIR : A soixante ans, l'on ne doit pas remelire. (Le Dîner de Madelon.) 

Moi je suis franc, j'ai la tête légère, 
Mais j*ai bcn cœur, tout Joigny le dira. 
Quelqu'un me plaît, je lui dis sans mystère : 
Soyons amis; voulez-vous? touchez là. 
D'autres peut-être auraient plus de prudence , 

Mais ces gensrlà me font pitié : 
Les jours qu'on passe à lier connaissance 
S'ont des instants perdus pour l'amitié. 

Je vois ce qui vous amène : vous avez quelques réclama- 
tions, quelque solde arriérée ; vous êtes peut-être à la demi- 
solde... c*est possible, il y a tant de braves gens qui en 
sont là, et vous voulez de remploi dans notre régiment 1 
Vous ne pouviez pas mieux tomber. Nous attendons inces- 
samment un nouveau colonel, un tout jeune homme à ce 
qu'on dit, qui donne les plus belles espérances ; et comme 
on prétend que dans ce moment il est très en faveur... 

GONDRE VILLE, souriant amèrement. 

Très en faveur!... Je n'ai rien à démêler avec votre co- 
lonel. 

ADOLPHE. 

J'y suis; ce nom sur votre valise, cet autre nom poste 
restante, c'est quelque intrigue amoureuse avec quelque 
dame de l'endroit , il y en à de fort jolies. Àh çà I conve- 

ScatBB. — Œayres complètes. II««e Sérir». — imn Vol. — 9 
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nons de nos faits, si nous allions nous rencontrer... mais 
vous pouvez être sûr que je respecterai... c'est comme si 
elle avait un sauf-conduit. 

GONDREVILLB. 

Non, monsieur, je ne suis point amoureux. 

ADOLPHE. 

Tant pis ! Moi, monsieur, je le suis comme un fou ; il Êiot 
que je vous conte cela. Une jeune personne charmante que 
j*ai vue deux ou trois fois à Paris ; tous les talents, toutes 
les grâces réunies ; mais sa tante (car il y a une tante dans 
mon histoire), cette tante m'a desservi auprès d'elle; et j'al- 
lais me justifier, lorsqu'un ordre du ministre a fait partir 
mon régiment pour celte garnison I Voilà mon mariage man- 
qué, ma justification impossible! Je resterai toujours garçon, 
peut-ôtre même mauvais sujet ; je vous demande s'il y a de 
ma faute, et si, en pareil cas, on ne doit pas rendre les mi- 
nistres responsables. 

GONDREVILLB, sonriant. 

En effet, monsieur, vous avez, je l'avoue, grand sujet de 
vous plaindre ; mais tout en vous remerciant de vos offres 
obligeantes, permettez-moi de n'en pas profiter, et de me 
contenter seulement du plaisir que m'a procuré cette aima- 
ble rencontre. 

(llf se saluent, et GondreriUe entre dans Tappartenient à ganohe*) 

SCÈNE III. 

ADOLPHE, seul. 

Eh bien ! voyez-vous, c'est un sournois : impossible de 
lui arracher une parole I je n'aime pas ces gens-là. Moi je 
parle de mou Élise à tout le Tnonde ; c'est si naturel I 

AIR de Ténters. 
Ainsi qu'aux jours de la chevalerie, 
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Ea toQ8 lieox j'aime à publier 
Qae mon Élise est aimable et jolie, 
Et que je suis son chevalier! 
Aimant tout seul, je puis bien sans alarmes 

s A chacun dire mon secret. 
Ah ! que ne suis-je à l'instant plein <le charmes 
Où je serai forcé d'être discret ! 

Âhî si je pouvais retourner à Paris, obtenir seulement 
e permission de trois ou quatre jours, j'en resterais huit; 
me mettrait un mois aux arrêts; mais c'est égal» je Tau- 
is vue. Et pourquoi pas ? Ce nouveau colonel qui doit nous^ 
river d'un jour à l'autre, ce M. de Grondreville, on dit 
e c'est un jeune homme aimable et galant; un ïiiron 
lilleurs, qui dans nos dernières guerres enleva une re* 
ute presque à lui tout seul, et qui se bat comme un diable, 
est impossible que ce ne soit pas un bon enfant; il m*ao* 
rdera sans peine... Je vais y penser en déjeunant. Bht 
rbleu 1 je savais bien que je voulais quelque chose. Holà 1 
\ garçons ! l'auberge 1 eh bien I corbleu ! mon déjeuner ; 
ilà une heure que je l'ai demandé I 

SCÈNE IV. 
iU)OLPHE, CADET. 

CADET. 

àh ! ça, monsieur, je puis vous assurer que c'est la pre- 
ière fois... 

ADOLPHE. 

La première f<Hsl ne te l'ai-je pas encore demandé hier ? 
lions, et qu'on me serve promptement ; sinon, gare à tes 
'eiltes I 

(U Mrt.) 



Mi M] 



XE V 



Creslçi!sireàtesor«ïîies!sareàiesoffeilles] fls n'ont pas 
dTintre refiraîB;ça intparaelesfcfaadrerà moL Avec ces 
■i i fîK oiBciers, 1 ■> n pas de pliisîr; ce n*est pas comme 
tfee les astres Toiagevs... ça se ^rertît de les faire at- 
tendre! C*est si amssant quand on se fiche, qnand on s'im^ 
prfbente! et je peu iMen dire <ine je m'amnse joliment ici. 
ASoos, aOoos, encore me cbabe de poste qni entre dansU 
êonr; il n> arait pas dé^ assez de monde comme çal Par 
exemple, cenx-ià ne risquent rien d'attendre; je vais com- 
mencer par senir mes officiers... C'est que je tiens beau- 
coup âmes oreîOes. 

(niort.} 

SCÈNE VI. / 

M-* DE GONDBBTILLB, ÉLISE. 

M** DE GOKMtETILLB, à U eatoMda. 

Eh bioif monsieur, le n* 3» eomme.yous Tondrez. Nodb 
avons assez de peine pour avoir une mauvaise chambre. 



. Oui, je, m'aperçois que deux femmes. seules en vcçigf^^^ 
se font pas obéir facilement. 

M^^ DE GONDnSVILLE. 

Je. f eii avais prévenue, ma chère Élise ; mais tn i^ vcMiln 
te dévouer^ . . '^ 

ÉLISE. ' 

Poiivafe-je te laisser partir seule, toi, ma compagne d'en- 
fance, ma cousine et ma meilleure amie, lorsque tu vas, loin 
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du monde et de Paris, rejoindre un époux malheureux, exilé? 
D*ailleurs, depuis ton mariage, je. n'ai pas encore vu M. de 
Gondreville; il faut que tu me présentes à lui. Il s*ennuie 
dans sa solitude ; sois tranquille, nous voilà : nous lui.ferons 
de la musique, des romans, de la tapisserie et de la politique; 
il ^e croira dans un salon de Paris. Mais, dis-moi, arrivons- 
nous bientôt? où sonnnes^QOUs? 

M"^ DB CONDREVILLE. 

Presque à moitié chemin, à Joigny. Tu sais que M. de Gon- 
dreville, forcé de quitter Paris pour cette maudite affaire 
d'hQnncur, a été exilé à soixante lieues; et comme nous 
^vo.ns. en Bourgogne une terre à peu près à cette distance. •• 

' ÉLISB, 

Soixante lieues 1 

M'»^ DE GONDREVILLE. 

' ' Ahf je conçois ; te voilà bien loin de Paris, de tes adora- 
teurs, de M. Adolphe ; car, tu as beau dire» il t'occupait un 
peu. 

ÉLISE. 

M. Adolphe !..* Non, je conviens que d'abord il m'amusait, 
eV c'est beaucoup ; surtout chez ma tante, madame de Lus- 
^$an, 1^ maison de tout le Marais où peut-être on s'a- 
muse le moins; mais ma tante, mes amis.m'ont dit tant 
de mal de M. Adolphe que je ne m*o(^upe plus de lui ; je 
crois même que je Tai oublié ; et moi d*abord, si jamais je 
me marie, je nQ veux choisir qu'un homme raisonnable, ^i 
c^est possible. 

U^9 DE GONDREVILLE. 

A la bonne heure \ Nous ne risquons rien de chercher ; 
nous sommes en routé. Mais je ne m*aperçQis pas qu'on 
nous serve... 

ÉLISE. 

. Attends; je vais sonner, 

(eU« Ta è la table et aonne j^Mlewa £oli«) ^ 



ISO GOMBDIBS ^^ VAUDfeVILI^BB 

M"« DB 60NDAEV1LLE. 

C*est étonnant comme on arrive I 

ÉLISB. 

Et le pins agréable, c'est qu'il en est ainsi dans toutes 
les auberges ; et partout cependant nous payons double. 

M"^ DE GONOBEYILLB. 

Oui ; c'est toi qui tiens la bourse, et il me semble que 
tu y vas un peu lestement. 

ÉLISB. 

Nous n'en allons pas plus vite ; jusqu'aux postillons qm 
s'endorment sur leurs chevaux 1 ils ont tous l'air de dire : Ce 
sont des femmes, il n'y a pas besoin de se presser ; et moi 
j'ai beau leur répéter avec cette voix que M. Adolphe 
trouvait si douce : « Postillon, mon cher ami, je vous prie 
de me faire l'amitié d'aller un peu plus vite, » ils n'en don- 
nent pas un coup de fouet de plus. 

M™* DE GONDRBVILLB. 

Ah! si mon mari était avec nous! 

ÉLISE. 

Sans doute, il faudrait se fâcher, se mettre en colère. Les 
hommes s'en acquittent si bien et si aisément! Mais nous, 
nous n'arriverons jamais I 

M»* DE GONDREVILLÉ* 

Je m'en doutais bien, et à notre départ j*ai été presque 
tentée de te faire une proposition : c'était de t'habiller en 
homme, et de me servir de chevalier. 

ÉLISE. 

Moi! ton chevalier! c'eût été délicieux! Eh! mais il en 
est encore temps. Nous sommes à peine à moitié route. 
Cela ira à merveille, et nous allons faire le voyage le plus 
gai et le plus amusant... Rien que l'habit militaire suffît pour 
imposer. Son influence fait accourir les garçons, avancer 
les postillons» et diminuer le mémoire de l'aubergistie. 
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M™^ DE GONDREYILLE. 

Cela ne fera pas mal; car nous n*avons, je crois, qu'âne 
quinzaine de louis. 

ELISE, tirant une bourse de ton tac. 

Donze 1 mais c*est assez pour faire trente lieues, surtout 
grâce au privilège économique de l'uniforme. Tu verras. 

AIR : Dopait longtempt j'aimait Adàle. 

N'avons-nous pas cet habit militaire 
Que nous portions à ton jeune cousin ? 
Il a seize ans; j'ai sa taille, et j*espère 
Le remplacer... 

ll°>« DE GONDREVILLB. 

Quoi ! c'est là ton dessein ? 
Vaillant héros! je crains au fond de Tâme 

De te voir bientôt m'oublier : 
Chaque guerrier va te choisir pour dame; 

Chaque dame pour chevalier. 

ÉLISE. 

Cela ira à merveille I 

Mine DB GONDREVILLE. 
Attt du vaudeville de Voltaire ehex Ifinom. 
Dépêchons-nous ! ah ! quel plaisir ! 

ELISE. 

Dans un instant je serai prête. 

M*"* DE GONDREVILLE. 

Surtout ne va pas te trahir. 

ÉUSE. 

Sois tranquille, j'ai de la tête. 

M™^ DE GONDREVILLB. 

Prendras-tu bien le ton du jour? 

ÉLISE. 

J'ai de l'esprit, tu peux m'en croire. 
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M"*« DE G05DEETILIJU 

Bais-iu comment on fait la cour? 

ÉUSB. 

Ne crains rien, j'ai de la mémoire. 

AIH do la Yalse dn Smltmm dm Wmm, 

Allons, allons, |>our l'obliger 

Je deviens militaire, 
Ki si tu cours quelque danger. 
Je veux le protéger. 
Kn me voyant chacun dira, j'espère, 
Que les combats pour moi ne sont qu'on jea ; 
Je vais parler de sièges et de guerre; 
Mémo Je crois que je dirai... morbleu! 

VL^ DE GONDREYILLB, pariant. 

Tu crois qtie tu dirais morbleu 1 

ÉLISE, pariant. 
Jo lO dirai très-bien. Et même... (FaiMm nsne da mettre de> 

mottitiobai.) Tu vcrras. 

Ensemble. 
M™« DE G0N9REVILLE. 

Allons, allons, pour m'obliger, etc. 

ÉLISE. 

Allons, allons, pour l'obliger, etc. 

(Elle sort, et entre dans rappartement à droite») 

SCÈNE VII. 
M«* DE GONDREVILLE, puis ADOLPHE. 

M™« DE GONDREVILLE* 

Cette chère Élise 1 Combien elle mérile toute mon amitié' 
combien je désire la voir heureuse! et quel dommage si elle 
se fût attachée à ce mauvais sujet! 
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ADOLPHE y sortant do la ohasbre en fredonnant. 

Oui, c'en esl fait, je me marie ; 
Je veux vivre comme un Caton... 

le 1 nue jolie femme que je n*ayais pas eqeore aper- 
iis M saluent.) Madame attend peut-être ses gens ou 
'un de l'auberge? 

M""* DE GONDRE VILLE. 

monsieur, nous avions demandé..» 

ADOLPHE. 

le vous le donneront pas, madame, vous pouvez en 
ire ; et si j'osais vous ofTiir mes services... 

M>^« DE 60NDREVILLE. 

S êtes mille fois trop boh. Il ne nous faut que dc^ 
IX, et nous repartons à Finstant. 

ADOLPHE. 

ms faut des chevaux! Ah I que c'est heureux 1... (pour 
i moins...] Il n'y eu a pas, madame. Un voyageur, un 
re vient d'en demander, et il est obligé d'attendre. 
^ que cette aubei^e n'est pas fort agréable; mais une 
est bientôt passée; d*ailleurs Joigny n'est pas une 
. dédaigner. 

AIR de Catbl. 

Premier couplet, 

^ La ville est bien, Tair est très-pur; 
Chaque aubergiste est très-honnête. 
Pourvu que chez lui l'on s'arrêto : 
Le vin peut-être est un peu sûr, 
Mais jamais no porle à la tête. 

(Lui montrant la croisée.) 
Vous voyez l'Yonne d'ici; 
Car, par un soin bien salutaire, 
A côté du vin de Joigny 
Le ciel a placé la rivière. i 
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Deuxième eempUt, 
Nous avons un pont élégant; 
Nous avons une cathédrale. 
Une garde nationale, 
Un athénée, un président; 
On 86 croit dans la capitale. 

M»* DE GONDaEVILLE, totmaat. 

Oui, tout ce qu'on voit à Joigny 
Est digno enQn de notre hommage. 

ADOLPHE t la regardant. 
Mais ce qu'on y voit aujourd'hui 
Mériterait seul le voyage. 

Les rues, il est vrai, sont étroites, tortueuses* difficiles à 
gravir; mais avec un bras... et je serais si heureux de pou- 
voir offrir le mien à madame I 

M™' DE GONDREVILLB. 

En vérité, monsieur, vous avez un fonds d*obligeance.*< 

ADOLPHE. 

Bien naturel sans doute. Je suis militaire en garnison dans 
cette ville, et comme tel je suis obligé d*en faire les hon- 
neurs. Je suis bien indiscret, peut-être, n'ayant pas le bon- 
heur de vous connaître; mais c'est là un de mes grands 
défauts. Je n'ai jamais pu me décider à regarder une jolie 
femme comme une étrangère. 

ll°^« DE 60NDREVILLE, è part. 

En conscience, il n'y a pas moyen de se fâcher. 

ADOLPHE. 

Et puis, il est si rare de rencontrer dans cette ville une 
tournure distinguée, une physionomie parisienne ! car ma« 
dame arrive de Paris, j'en suis sûr ; et moi j'adore tout ce 
qui vient de Paris. 

M™^' DE GONDREVILLE, ioariant. 

Eh, mon Dieu! prenez garde; il ne tiendrait qu'à moi de 
prendre cela pour une déclaration. 
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ADOLPHE. 

Eh bien! quand il serait vrai, vous êtes trop juste pour 
in^en faire un crime. Il est de ces rencontres» de ces fata- 
lités où il n'y a de la faute de personne. 

M™* DE GONDREVILLE, & part. 

Allons» nous voilà en conversation réglée. 

ADOLPHE. 

Et vous n*étes pas plus coupable de me paraître charmante 
que je ne le suis, moi, de vous le dire. 

U^^ DE GONDREVILLE. 

AIR du Pot de fleurs. 

C'est effïrayant, quelle flamme subite! 

ADOLPHE. 

Chez moi l'amour vient à grands pas. 

U^*^ DE GONDREVILLE. 

Il doit alors partir encor plus vite. 

ADOLPHE. 

Non ; vous ne me connaissez pas. 

En trahisons le siècle abonde; 
Je l'avoûrai, j'en suis honteux pour lui ; 
On n'est fidèle à personne aujourd'hui. 

Moi je le suis à tout le monde 

SCÈNE Vin. 

Les mêmes; ÉLISE, en uniforme très-élégant ; ADOLPHE, qui eil 

très-près de M™^ de GondreviUe. 

ÉLISE, dans le fond. 

U me semble que je fais bien d'arriver. 

M^^ DE GONDREVILLE, l'apercerant. 

Eh! venez donc, mon ami. (Le présentant à Adolphe.) C*est 



I 
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mon mari, monsieur, que je vous présente, et devant qui 
vous pouvez continuer la conversation. 

ADOLPHE, à part, en détournant la tète. 

Ah! il y a un mari ; diable! (s'avancant pour saluer Élise.) Mon- 
sieur... (La regardant.) En croirai-jc mcs yeux ! 

ÉLISE, de même, bes à M™^ de Gondrerille» 

C*est lui, c*est Adolphe ! 

ADOLPHE, avec émotion. 

J'avoue, monsieur, que votre vue me cause une surprise... 
(Mettant la main sur son cœur.) Il y a pou de ressemblances aussi 
frappantes... une demoiselle charmante que j'ai eu le bon- 
heur de rencontrer (deux fois seulement, il est vrai) chez 
madame de Lussan... 

M"« DE GONDRE VILLE. 

C'est sans doute mademoiselle Élise que vous voulez 
dire, 

ADOLPHE. 

Élise ! vous la connaissez? 

M™* DE GONDREViLLE, faisant ligne à BUse. 

C'est la sœur, de mon mari. 

ÉLISE, hésitant. 

Oui, monsieur, c'est ma sœur. 

ADOLPHE. 

Votre sœur! il serait vrai! Ah, madame! ah, monsieur! 
combien j'ai d'excuses à vous faire ! Vous êtes parents de 
madame de Lussan, femme respectable, qui daignait m'ho- 
norer d'une estime parliculière... la société la plus aimable, la 
plus amusante ! j'y allais presque tous les jours, et je serais 
trop heureux de pouvoir m'acquitter envers vous de tout ce 
que je lui dois. Quand vous êtes arrivé, je faisais à madame 
des offres de service... Mais ne puis-je savoir à qui j'ai l'hon- 
neur de parler, et quel est le nom de votre mari? 
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M»« DE GONDRBVILLE* 

M. de Gondreville. 

ADOLPHE. 

Comment 1 il serait possible ! M. de Gondreville qui a servi 
en Allemagne? 

ll'»^ DE GONDREVILLE. 

Oui, monâeur. 

ADOLPHE. 

Qui a eu dernièrement une affaire d*honneur^ et qui a été 
exilé dans ses terres? 

Jfo» 02 GONDREVILLE. 

Oui, monsieur* 

ADOLPHE* 

Enfin qui vient d'être rappelé à la cour, et nommé colonel? 

M™^ DE GONDREVILLE. 

Que dites-vous? mon mari rappelé à la cour, et nommé 
colonel 1 

ADOLPHE. 

Comment! vous ne le saviez pas encore? (Donnant à éiîm 
un* poignée de main.) €olonel, que je SOIS le premier à vous 
faire mon compliment. Le courrier qui nous Ta annoncé hier 
lious avait bien dit que vous étiez loin de vous en douter; 
Aussi nous ne vous attendions que dans deux ou trois jours; 
âlais vous voilà, nous sommes trop heureux ! Je cours ré- 
pandre cette bonne nouvelle. 

ÉLISE. 

Comment, monsieur, que signifie... 

ADOLPHE. 

Que votre régiment est ici, le i2« de hussards en garnison 
à Joigny; un régiment superbe, toutes vieilles moustachesi^ 
car tout le monde n*a pas le môme bonheur que voust co- 
lonel; à peine entré dans la carrière, vous êtes déjà, vieux 
par vos exploits. 
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KLI8B. 

Monsieur. •• 

ADOLPHE. 

On nous disait bien que notre colonel était un jeane 
liomme» 

AIR du vaudeville de La Robe et lei Botte*. 

A dix-huit ans forteresse et redoute. 
Tout lui cédait, tout recevait ses lois ; 
Même on disait... madame nous écoute. 

Et je tairai d'autres exploits. 
Tant de jeunesse et tant de renommée 
Ont droit pourtant de m'étonner ici. 

M"^« DE 60NDREVILLE. 

Oui| J'en conviens, toute Tarmée 
Ne compte pas deux guerriers tels que lui. 

ADOLPHE. 

D*honneur, vous serez content : la ville est excellente, et 
le régiment y est très-bien vu ; tous les soirs notre musique 
fait dansier les dames... je suis sûr que cela ne vous déplaira 
pas, parce qu'en garnison il faut bien... vous comprenez. 
Tous les matins de grandes manœuvres de cavalerie, qui 
font l'admiration de tous les bourgeois de Pont-sur- Yonne 
et de Villeneuve-la-Guyard ; car on vient nous voir de dix 
lieues à la ronde... mais aujourd'hui nous allons nous dis- 
tinguer, et je cours faire sonner le boute-selle. 

ÉLISE. 

Mais, monsieur... 

ADOLPHE. 

Je comprends, vous n*avez pas vos chevaux ; je serai trop 
heureux de vous offrir un des miens : j'ai un alezan superbe, 
un peu vif, qui l'autre jour m'a jeté par terre ; mais c'était 
«ne distraction, et en vous tenant en selle vous ne risquez 
rien. 
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ÉLISE. 

Monsieur, je vous remercie infiniment ; mais j*auraîs un 
mot à dire à ma femme. 

ADOLPHE, M retirant. 

Comment donc, colonel t 

ÉLISE, bat à M*^ de GondreTÎHe. 

Je te préviens que je ne veux pas rester plus longtemps 
colonel, et surtout d*un régiment comme celui-là ; je n'ai 
pas envie de commander des manœuvres de cavalerie, et je 
ne puis cependant pas lui déclarer maintenant qui je suis. 

M™* DE GONDREVILLE. 

Je t*en supplie, conserve encore le commandement ; ce 
ne sera pas long, un quart d'heure tout au plus ; je vais 
m'informer, et, à quelque prix que ce soit, retenir des che- 
vaux... Je suis d'une joie, d'un ravissement! Mon mari co- 
lonel I il me tarde d'être partie pour aller lui annoncer les 
bonnes nouvelles que je viens d'apprendre. 

(EUe tort.) 

SCÈNE IX. 
ÉLISE, ADOLPHE. 

ÉLISE, a part. 

Eh bien ! elle me laisse là en tête à tète. 

ADOLPHE, de même* 

Gomment! c'est là le frère d'Élise ! je ne trouverai jamais 
une plus belle occasion de me mettre bien avec la famille. 
On dit que le colonel est un peu mauvais sujet ; il est impos- 
sible que nous ne finissions pas par nous entendre, (a ÉUte.) 
Je vous fais compliment, colonel, vous avez là une 'femme 
charmante, et vous avez l'air de l'aimer passionnément. 

ÉLISE. 

Passionnément, non ; vous ne me connaissez pas. 
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ADOLPHE, souriant. 

Si vraiment.. « je comprends bien... (a 4^11.) On avait 
raison; c'est un luron. 

AIR du Ménage -de garçon. 

Dans notre état jamais de gêne ; 

Tous les maris, partout ailleurs. 

De l'hymen connaissent les chaînes ; 

Nous n'en avons que les douceurs. 

En prenant femme, un militaire 

A le double agrément, dit-on, 

De n'être plus célibataire . ' 

Et de vivre comme un gardon. 

ÉLISE, étoanée. 

Gomment, monsieur ! 

ADOLPHE. 

Oui, celan'émpôche pas de rendre justice au mérite quand 
il Be rencontre : chaque genre de beauté a le sien ; itioi je 
ne suis pas exclusif... . . 

ÉLISE. 

Oui, je vois que vous n'y mettez pas d'esprit de parti, 
que tout le monde a droit à vos hommages, et que monsieur 
devient aisément amoureux. 

ADOLPHE. 

Mais comme vous, colonel, peu et souvent ; je crois que 
c'est le meilleur régime. 

AIR 4e la Tanerèie. 

(a part.) 
Bien, bien! il est ravi : 
J*espère 
Lui plaire ; 
Oui, j'espère aujourd'hui 
M'en faire un ami. 

ÉLISE. 

Quoi! chaque belle ,. 
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ADOLPHE. 

A des droits à mes vœux ; 

Je suis près d'elle 
Brâlé des plus beaux feux. 

ÉLISE. 

A qui vous écoute 
Vous le dites. 

ADOLPHE. 

Sans doute; 
Vous le savez bien : 
On le dit... 

ÉLISE. 
Eh bien ? 
ADOLPHE. 

Et l'on n'en pense rien. 

Ensemble, 

ADOLPHE. 
Bon, bon! il est ravi: 
J'espère 
Lui plaire; 
Ouï, j'espère aujourd'hui 
M'en faire un ami. 

ÉUSE. 

Oui, c'est indigne à lui... 

Dieux ! quel caractère ! 
Pour jamais aujourd'hui 

Je renonce à lui. 

ADOLPHE. 
Lorsque je gagne. 
Le jeu me plaît beaucoup. 

Et le Champagne 
Est aesez de mon goût : 

Mais à bien boire 
Je ne mets point ma gloire ; 
Si je bois 
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PvfoiSy 
CTesl à oies amours... 
Et j'aime tous les jours. 

EmstÊMe, 
ÉLISE. 

Oui, c'est indigne à Im, etc. 

ÂIHH.PHB. 

Bon, bon, il est raTÎ, etc. 

ÉLISE. 

Mais, dites-moi, monsieiir, si votre exemple devenait con- 
tagieux, si les femmes yoalaient imiter cette légèreté dont 
vous vous Élites gloire, et changera lenr tour? 

ADOLPHE. 

Ah ! colonel, des femmes, c'est bien différent. 

ÉLISE. 

Âinsiy monûeur, vous faites des lois poor vous seul? 

ADOLPHE. 

Je les fais pour vous comme pour moi. (a part.) Qu'est-ce 
qu*il a donc, le colonel ? (Haat.) Je vois que vous êtes fâché, 
parce que vous croyez que j*ai fait la cour à votre femme... 
Eh bien I vous avez tort, et si j*osais, je vous ferais un aveu... 
c'est que ça va me nuire dans votre esprit, et peut-être me 
faire perdre l'estime que vous avez déjà pour moi. 

ÉLISE. 

Rassurez-vous, monsieur ; mon opinion sur vous est fixée, 
et rien désormais ne pourrait m'en faire changer. 

ADOLPHE. 

Ma foi, alors je ne risque rien. Eh bien 1 colonel, je vous 
avoue que je suis amoureux à en perdre la télé 1 Je sais ce 
que vous allez me dire, que cela ne convient pas à un mi- 
litaire, que cela peut nuire à ses devoirs, à son avancement; 
ce n'est rien encore, et quand vous saurez quelle est It 
personne, vous vous f&cherez peut-être ; mais, voyez-vous, 



Vm GOLaNBL 163^ 



01, il m*est impossible de rien cacher; et puisqu'il faut 
ms le ^rei celle que j'adore, c'est votre sœur* 

ELISE. 

Gomment, monsieur ! 

ADOLPBB, 

Ohl j'étais bien sûr que cela vous fâcherait. 

ÉLISE. 

Non, monsieur, non, je ne me fâche pas ; je ne peux pas 
)us empêcher d'aimer ma sœur. 

ADOLPHE. 

Âh! e*est tout ce que je vous demande. 

ÉLISE. 

Comment! est-ce que vous croyez que de son côté... 

ADOLPHE. 

Élise ? Du tout; au contraire, je suis sûr que je lui ai dé- 
n ; je l'ai lu dans ses yeux, et j'en ai été enchanté. J'avais 
op bonne opinion de son jugement et de sa raison pour 
oire qu'un étourdi pût lui plaire ; mais enfin un étourdi 
!ut devenir un homme de mérite, et c'est en vous, colo- 
1, que je mets tout mon espoir ; dites seulement à voire 
mr de prendre patience, et d'attendre la première ba- 
ille ; je ne lui en demande pas davantage. 

AIR de PrMUe et Taeotmet, 

En prononçant le nom d'Élise 
Tous deux gaîment nous chargeons Tennenii : 

Il est battu, la ville est prise, 

Et je suis blessé, Dieu merci ! 

Qu'une blessure rend aimable! 
Quel intérêt je lui vais inspirer ! 
Un bras de moins, je peux tout espérer! 
Eh ! qui sait même ! un boulet favorable 
Peut m*emporter et mo faire adorer. 

ELISE, à part. 

Allons, il a dubon^^ et l'on aurait eu tort de le condamner 



COMEDIES —« VAUDSVILLBS 



sur leftdpparenoes^ (Haut.) Monsieur Adolphe, je yons ay^ 
mal jugé, et pour m*en punir, je crois que je parlerai poar 
vous. 

ADOLPHE, la terrant dansâtes liftf* . 

Ah ! mon colonel ! 

ÉLISE, t'éloignant. 

Un instant!... il n'est pas nécessaire... 

ADOLPHE. 

Vous n'aurez pas dans tout le régiment d'officier plus dé- 
voué ; vous me verrez toujours à vo? côtés, je ne vous quitte 
plus ni le jour ni...' A propos, il faut que je vous mette au 
fait : on craignait au régiment que vous ne fussiez un pen 
sévère» un peu rigide, et pour notre arrivée (ça^ GSolonei, c'est 
nn conseil que je me permets de vous donner, et voos en 
ferez ce que vous voudrez), il me semble que si vous don- 
niez un petit déjeuner à l'état-major, cela produirait le meit*. 
leur effet. 

ÉLISE. 

Mais je vous avoue... 

ADOLPHE. 

Vous êtes de mpn avis; j'en étais sûr. (Appeiaat.) Holà 1 
quelqu'un, le garçon 1... Soyez tranquille, je me charge d'ar- 
ranger tout cela. 



SCENE X. 
Lès mêmes; CADET. 

ADOLPHE^ 

Un déjeuner pour -vingt personnes; tout ce qu'il y aura de 
plus délicat dans toute la ville de Joigny ; enfin, qu'on n'épa^ 
give rien* (a éUt^.) Vous sentez comme moi que quand on Sait 
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choses.. • (a Cadet.) Vingt personnes, entends-tu, et le plus 
appartement. 

CADET. 

oyez traoquille; nous avons le salon décent couverts ; 
/ous serrant un peu, il est impossible que vous n*y teniez 
à Taise. 

1SLISE, tirant sa.boarse* 

•ui ; mais du train dont vous y allez, je ne sais pas même 
'ai là... 

. ADOLPHE, prenant la boara^» et la jetant A Gedet* .... 

'est égal ; c'est un à-compte ; et si ce n'est pas assez, la 
>le du colonel suffit, (a ÉUse.) Ce que j*ai fait est dans vos 
rêls. Je cours prévenir tout Tétat-major, faire moi-même 
invitations, et dans un moment nous viendrons en corps 
s présenter nos hommages. 

AIR du vaudoville des Gatcotu. 

Ahl quel plaisir', dans un moment, 
A table. 
Quel désonire aimable ! 
-; ' . Ah} quel plaisir 1 rien n'est charmant 

Ck)mme, un repas de régiment. • . 

Vous allez voir chacun des nôtres , i r 
Boire gaîment à ses exploits ; 
£t. vous devez, d'après nos lois, ... , 

Boire trois fois plus que les autres. 

Ensemble, 

' ÉLISE. 

Le beau plaisir ! dians un moment, 

• A table, ' 

Quel désordre aimable ! ' 

Pour- une femme, il est charmant 
De traiter tout un régiment. 

ADOLPHE. 

' Ah! quel plaisir! dans un moment, etc. \ 

' * ' (U tort crée Cadet.) ^ 
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SCENE XL 
ÉLISE, pub M"< DE GONDRËVILLE. 

ÉLISE. 

En vérité, je ne sais plus où f en suis : c'est un feu, une 
vivacité; à peine si Ton a le temps de se reconnaître. 

M"« DE GONDRËVILLE. 

» 

Ahl te voilà. Il vient d'arriver des chevaux; ils. étaient 
retenus par un voyageur qui attend depuis une henre; 
mais j'ai promis un louis au postillon, et il va atteler. Payons 
vite, et partons. 

ÉLISE^ 

Payer, payer I je n'ai plus d'argent. 

M™^ DE GONDRËVILLE. 

Gomment ! tu n*as plus d'argent? 

ÉLISE. 

Eh! mon Dieu non! puisque je donne à déjetmer à l'état- 
major de mon régiment, c'est-à-dire ton régiment, car je 
n*y tiens pas du tout. 

W*^ ' DE GONDRËVILLE. 

Gomment ! tu vas donner un déjeuner quand nous n'avoDt 
que ce qu'il nous faut pour faire notre route ? 

ÉLISE. 

Mais ce n'est pas ma faute ; c'est M. Adolphe qui a eotf- 
mandé, qui a payé, avec notre bourse. Je ne sais commenl 
cela s'est fait... mais il n'y a qu'un moyen : c'est de tout dé- 
clarer à l'aubergiste, de lui emprunter de l'argent et de 
partir. 

M™« DE GONDRËVILLE. 

Y penses-tu ? cet homme qui ne nous connaît pas voudra* 
t41 nous croire sur parole? d'ailleurs ce mystère, ce dégni^ 
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^tneot ! pour qui nous prendra-Uil? U vaut eneore mieux 
^ confier à M. Adolphe. 

ÉLISE. 

C'est impossible, après ce qui vient d'arriver... Je ne te 
cherai pas qu'il ne m*a parlé que de son amour, qu*il m*a 
it une déclaration... 

U^ DB GONDRBVILLB: 

Eh bien ! il m'en a fait une aussi* 

/ 

ÉLISE. 

Oui ; mais moi, c'est bien différent, je ne me suis pas fâ- 
^^ée, j'ai même promis de le servir. Il le fallait bien sous 
^6 maudit habit I Juge donc un peu quelle situation était la 
tienne. 

AIR du vaudeville de Turmme, 

Il me vantait mes charmes à moi-même. 

Et je ne pouvais pas rougir; 
Il me disait : C'est Elise que j'aime, 
Et j'écoutais pour ne pas nous trahir. 
Il m'engageait enfin à lui promettre 
D'aimer aussi, j'ai dû m'y résigner.., 

M™* DE 60NDRE VILLE. 

Voyez pourtant où peut mener 
La crainte de se compromettre! 

!h I mon Dieul quel est ce bruit? 

ÉLISE. 

e sont mes invités qui arrivent. Aide-moi au moins à 
l^x*^ les honneurs. Une femme de colonel I Tu es bien heu- 
^^^se toi, lu es dans ton rôle. 

H"» DE GONDREVILLE. 

Alais, regarde donc toi-même comme je suis I... en habit 
^^ voyage. 

ÉLISE* 

l^h ! ce ne sera rien» en arrangeant un peu tes cheveiHc« 
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il""* DE GONDREVILLE. 1 

Et toi» ton épaulette qui n*est seulement point passée. 1 . 

ELISE* II. 

Ah! c*esl que je n'ai jamais pu en venir à bout. Dépêche- 
toi donc. 

(Élbe arrange les ehefeaz de madame de GonttlreTille pendait qao eelle-n 

- ' rattache aon épaulette.) 

. SCÈNE XII. . 

;Lps xêMBs; ADOLPHE et trois Officiers s'arrétant da» laM- 

élise, les apercevant. 

• ■ . ■ ' 

Ah ! mon Dieu ! 

ADOLPHE et LES TROIS OFFICIERS. 

AIR : Amis» bravons les, chaleurs de r^té. {i^adieho». 

Honneur (Bis,) au jeune colonel 
Qui doit un jouf nous mener à la gloire \ 
Tous, d'un, accord sincère et fraternel» 
Nous lui jurons, dévoûment éternel. 

ÉLISE» à M™® de Gondreville. 

Que leur dire?. 

H»< DE GONDREVILLE. 

Tout ce qui te viendra à la tête. 

ÉLISE, continuant Tair* 

Je suis sensible, enfants de la victoire, 
A ces transports, à ces vœu:i^ éclatants ; 
Ils resteront gravés dans ma mémoire : 
De pareils jours on se souvient longtemps. 

^ ' ADOLPHE et LES TROIS OFFICIERS» , 

Honneur {Bis.) au jeune colonel, etc. 

ADOLPHE. . , 

Mon colbner,ndà camarades vous attendent dans la salle 



côté; mais ces messieiirs avaient à vous parler d'affaires 
Importantes qu'on allait expédier, ,et puisque vous voilà ar- 
ivé... 

L^ ^artîer-maltre s'avance et salue le colonel en portant la main A ion 
schako; Élise va pour lai rendre son salut, madame de Gondreville. 
l'arrête.) 

ÉLISE^ bas à M""^ de GondrerUle. , 

Quel est ce monsieur-là ? 

M"« DB GONDREVILLE. 

C'est le quartier-maître! 

ÉLISE, 
Âhl c'e^t.*. (A4 quartier-maltre (jui loi présente nn pupierf^) Qu*;QSt 

e que c'est que cela ? . , 

LE QUARTIER-MAITaE^ 

Mon colonel, ce sont les comptes du régim^nU , .. 

ÉLISE, bas à U^^ de Gondreville. 

Qu'est-ce qu'il faut dire î 

M">^ DE GONDREVILLE, de même. 

Dis que c'est bien! 

ÉLISE. 

C'est bon!* je verrai, nous exarhinerons ensemble. (Donnant 

^ papier à madame de GondreTille.) Tiens, métS Celd dàllS'ion 

LE QUARtIER-HAITRÉ. ' 

Nous venons de voir deux soldats du régiment qui se bât^ 
aient 1 

ÉLISE, virement. 

Ah! mon Dieu! quelqu'un «erait-il blessé? 

LE QUARTiER-lÏAiTRE; froidement. 

le ne le crois pas; mais je les ai toujours fait arrêter. ^ 

h 

ÉLJSE. 

Vous avez très-bien fait. Je ne veux pas qu'op ^e batt^ 

II. - VII. \^ 
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dv tout, entendez-vous! qn'est'Ce que c*est donc que celai 

ADOLPHE. 

C*est à juste titre qu'on nous avait vanté la sagesse da 
èolonèl. A son arrivée au régiment, son premier soin est de 
proscrire cette coutume insensée... 

ÉLISE. 

Oui, c'est très-vîlain, et puis on peut se faire mal. 

LE QUARTIBR-lIAITRB. 

Vous ordonnez donc alors qu'ils soient sévèrement pa- 
nîsT 

ÉLISE. 

Du tout. Je veux qu'on ne punisse personne, qu'on leur 
pardonne, et que cela ne leur arrive plus. 

M"*' DE GONDREVILLB, bat à Bliae. 

Mais, prends donc garde, tu es trop bonne. 

SCÈNE XIII. 
Les méxes; GâDET. 

CADET. 

Ces ToeséBon sont servis 1 

AIK)LPHE. 

Yoilà la meilleure, nonvefiel (A iMaMM d« GondreTîUe.) Noos 
n'osons espérer que madame veuiSe bicai être des nôtres? 

ÉLISE. 

Pourquoi donc? je ne veux pas qu'Hortense me quitte, (bu, 
à madame de GondrefiUe.) Ne va pas m'abandonncr, an BMMDS! 

ADOLPHE, à part. 

Allons, décidément il est jaloux ! (Haut.) C'est que quelque- 
fois les déjeuners d'officiers sont un peu gais. (Bas à éHm.) 
Vous savez*. # de ces choses qu'une femme ne peut guère 
entendre. 
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ÉLISE, a part. 



Ah! mon Dieu! 



ADOLPHE, 

l^ais c*est égal. N'oubliez pas, mon colonel, que c^est 
à vous de porter tous les toasts» et de nous faire raison. 
(aox aatret officieri .) Parbleu ! je voux griser le colonel 1 

AIR de la Joconde (arrangé an contredanse). 

ÂlloDS, messieurs, mettons-nous à table ; 

Le déjeuner nous attend; 
Allons, à ce banquet aimable. 

Fêter notre conunandant. 
Oui, morbleu! du nom militaire 
Nous soutiendrons le décorum, 
Et gaîment nous allons, j'espère, 
Sabler le Champagne et le rhum. 

M"^^ DE 60NDREVILLE, à part. 

Ah! c'est fait de nous, je le jure. 

ÉLISE, de même. 
Idoi qui ne bois que de Teau pure! 

ADOLPHE. 

Je le place entre deux flacons. 
Et du colonel je réponds. 

LE CHOEUR. 

Allons, messieurs, mettons-nous à table, etc. 
(Adolphe offre la main A madame de Gondretille. Élise tend la main comme 
pour aeeepter celle d'an cayaUer. Ils entrent tons dans nne saUo A 
droite.) 

SCÈNE XIV. 

CADET, seul. 

Vont-ils s'en donner ! vont-ils s*en donner !«.. C'est stn- 
gnlierl ce cdonel me fait Teffet d'un luron manqué^ ça m*a 
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raird'ùQ militaire comme moi; encore je suis bien sûr que 
si j'étais à la tôle de son régiment, j'aurai^ une autre tour- 
nure. Je me vois, moi, sur un cheval de bataille, (Ayant rair 

.de- faire caracoler an chefah) St\ St* St\«. car j'ai tOUJOUrS lûmé 

Ja cavalerie. 



SCENE XV. 

CADET, GONDREYILLE, tenant une lettre à la main. 

CADET, s'arrétant. 

Ah! mon Dieu I v*Ià de Finfanterie. G*est ce monsieur qui 
depuis une heure avait demandé des chevaux, (a ii. de gob- 
drerUie.) Monsieur, on vous a remis ce paquet que vous aviez 
demandé, adressé à M. Leblanc, poste restante. Il était ar- 
rivé d'hier au soir. C'est moi qui avais fait une bêtise. 

. GONDREVILLB, lisant toujours, ■ r 

C'est bien, il n'y a pas grand mal. 

CADET, 

Quant aux chevaux, vous n'en aurez pas encore. 

GONDREVILLB, froidement. 

C'est bon. 

i CADET. 

Mais, en revanche, vous ne risquez rien d'attendjre, p^rce 
qu'on vient de prendre ceux qui vous étaient destinés. 

GONDREVILLB., 

Ça m'est égal. 

CADET, à part. 

Eh bien ! avec celui-là il n'y a pas d'agrément; il est tou- 
- jours edntent. (Honi.) Yous ne vous' mettez doorc pas* en co- 
^ère^ monsieur, vous, cependant, qui étie^ si pressé? 
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GONDRE VILLE. 

Je ne le sais plus. Je reste, (a part, et montrant la lettre qu'il 
tient.) Je ne m'attendais pas à un pareil bonheur. Moi, rap- 
pelé! nommé coionq! au 12'' de hussardç! Ma foi, voilà mon 
voyage fini; et maintenant je n'irai plus à Paris que pour 
remercier, (a cadet.) Fais-moi donner à déjeuner; je me sens 
en état d*y faire honneur. 

CADET. 

Dame ! monsieur, pour le moment, c*est diffidle. 

GONDREVILLE. 

Ah çà, je vois que mou jeune capitaine avait raison : il 
n'y a donc rien ici? 

CADET. 

Au contraire, monsieur ; c^est parce qu'il y a trop. Tout 
l'état-major du 12^ de hussards est là à déjeuner dans la 
salle à côté; ils célèbrent l'arrivée de leur nouveau colonel. 

GONDREVILLE, à part. 

Comment donc ! c'est très-aimable à eux, et je vois que 
mes jeunes officiers sont charmants ; mais c'est à moi de les 
traiter, et je ne souffrirai pas... (a cadei.) Dis-moi, qui est- 
ce qui paie le déjeuner? 

CADET. 

Eh bieni c'est le nouveau colonel, M. de Gondrevillc; 
un fameux déjeuner ! ♦ 

GONDREVILLE. 

Comment dis-tu? M. de Gondreville? 

CADET. 

Oui, il est là avec les officiers de son régiment et puis sa 
femme; une petite femme charmante, des yeux bleus; et ils 
ont l'air de s'aimer!... Il ne l'appelait que sa chère Hor- 
tense ! -^ 



GONDREVILLE. 

Hortense ! 



\^. 



ru 



COMKBIKS ▼▲UOSTIL^mi 



El as aiii i cal eaTgahle de Psris, tèle à tète dans une 
ckiise de pesle. Cesi-j g»til ! 

■orliles !... (s* ■ifumr) ADoiis, contnigiioos4ioiis ! H faat 
écbircir ce Bjstére ! (a Cadec) Ta4*en, et hisse-moi. 

CADET, i pwi. 

Oi*esl<e qm hii prend dooc? (4 m. ê» Gmànmk^.) Tenez, 
voilà le ooIoimI hû-méme qui sort de la salle à manger. 

(UNTt.} 

SCÈNE xyi. 

GONDRE YILLE, m ta»^ ■> pra à réc«t «t enadiiaBt ÉKm. ÉUSGt 
Tair ■■ pa« étourfi et partaat la mnm à sda fronU 



ÉUSS. 

Âh! je suis tout étourdie. Ds diront ce qu'ils voudront, je 
suis sortie de table ; un brait, un tapage ! Ah ! qoe c'est 
mauvais, da rhum ! ils m'en ont pourtant fait prendre presque 
un demi-verre ; et M. Adolphe, qui voulait toujours boire 
avec moi à la santé de ma sœur, tandis que les antres 
buvaient à la santé de ma femme ! Et le riment qni est 
rangé en bataille, et qu'il va falloir passer en revue après 
le déjeuner. Mon Dieu 1 comment sortir de là ? les officiers, 
le régiment, si je pouvais mettre tout ce monde-là aux arrêts 
et m'en aller ! 

GONDREVILLE, la saluant. 

Monsieur, n'êtes- vous pas le colonel du lî^» régiment de 
hossards? 

ÉLISK. 

Oui, monsieur ; on le dit. 

GONDBEYILLB. 

M. de Gondreville ? 



LE GOLONBl^ i^ 



ÉLISB. 

Oui, monsieiir. 

GONDRBVILLE. 

Et vous êtes ici avec madame de Gondreville, avant son 
mariage mademoiselle Hortense de Lussan ? 

ÉLISE. 

Sans doute, ma meilleure amie... et ma femme. Estrce 
que vous la connaissez? 

GONDBEVILLB, freidemeaU 

Oui» beaucoup. 

ÉLISE. 

Oh I que c'est heureux! voilà au moins quelqu'un de rai- 
sonnable, et avec qui Ton peut s'entendre. 

GONDREVILLE. 

Le rôle que vous jouez ici doit vous faire comprendre ce 
que je viens vous demander. Monsieur peut choisir de Tépée 
ou du pistolet. 

ÉLISE. 

Comment 1 le pistolet? 

GONDREVILLE. 

Je vois que monsieur préfère le sabre. Eh bien I va pour 
le sabre. Au fait, c*e3t notre arme.. 

ÉLISE. 

Ah çà ! monsieur, que signifie ?... 

GONDREVILLE. 

Oh! point de bruit, point d'explication, je n'aime pas le 
scandale : dans dix minutes je suis à vous. Je ne connais 
loi personne, et vous ferez bien de prendra un second. 

AIH : Époux imprudent, fils rebelle. {Motui0ur GuilUntm0.) 

Sans adieu! l'honneur vous appelle; 
Un colonel doit en suivre la loi. ' 

Au rendez-vous soyez fidèle ; 
Vous m'y verrez, et mon sabre avec. moi. 



iX COHS0IKS — > ▼AVBBTILLBS 



Ah! tîam n'égale bm» efBroi ! 



Oui, ses atteiates soot cerUûies : 

Ce fer a sa Toi^r jadis 

Les injures de mon pays ; 

11 saura bieo Tenger les miennes! 



(U sort.) 



SCENE xvn. 



ELISE, Mtie. 



Âh çà ! qo'est-ce qa*ils ont donc tous ? c'est un sort alla* 
cbé àxet uniforme! Un duel à présent I... Avec ça, ce grand 
monsieur n'est pas de mon régiment. Je ne peux pas le faire 
mettre aux arrêts. Ah ! c*est fini ! je suis tout à Cait dégoûtée 
du service. 



SCENE XVIII. 

ÉLISE, ADOLPHE, la serriette à la main. 

ia>OLPHB. 

Dites-moi donc, colonel, pourquoi nous avez-vous si 
brusquement quittés ? 

ÉLISE. 

Ah I c*est vous, monsieur Adolphe; imaginez- vous quitta 
monsieur que je ne connais pas vient de me chercher que- 
relle... 

ADOLPHE, 86 frottant les mains. 

A merveille ! j'avais idée que k journée serait bonne. 
Et que vous a-tril dit ? ^ 
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ELISE. 

Je ne sais; il m'a parlé d'Hortense, de duel, de se- 
<5<Dnd.., 

ADOLPHE, vivement. 

- De second ! Je suis le plus heureux des hommes ! 

ÉLISE, à part. 

Eh bien ! qu'a-t-il donc ? Le voilà enchanté à présent I 

ADOLPHE, arec joie. 

Il VOUS faut un second : c'est moi, moi qui vous en ser- 
rai. Concevez-vous toute ma joie ! me battre pour le 
re de celle que j'aime ! Songez-y donc, colonel ; j'ac- 
iers des droits à son estime, à sa reconnaissance, peut» 
-^xe même à son amour ! 

AIR de M. BlancuarI). 

Ah ! cette idée et m'anime et m'enchante ; 
De cet instant je bénis la douceur 
Et le moyen que le sort me présente 
Pour mériter la main de votre sœur. 
Fier désormais d'une cause si belle. 
Je peux braver tous les coups du destin : 
. Ou répouser, ou bien mourir pour elle ; 
Dos deux côtés ipoà bonheur est certain. 

ÉLISE, à part. 

Ah ! mon Dieu! le pauvre jeune homme ! (Haut.) Et moi, 
itionsieur, je ne veux pas que vous vous battiez ; je ne veux 
pas que vous soyez tué. Adolphe, je vous en prie, ne me 
faites pas ce chagrin-là ; et s'il est vrai, monsieur, que 
vous m'aimiez, vous ne vous battrez pas, n'est-il pas vrai ? 
Mais voyez un peu quelle idée ! exposer sa vie sans rai- 
son. 

ADOLPHE. 

Sans raison ! et où trouverai-je jamais une plus belle 
occasion I Allons, partons. Quelle est l'heure, quel est le lieu 
du combat ? quelles sont vos armes ? 
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ÉLISE. 

Que sais-je ? je crois quil a parlé dé sabre. 

ADOLPHE, courant à la boite qai est restée sor la table. 

Prenez plutôt le pistolet, j*ea ai d*excellents, double dé- 
tente ; (Les loi présentant par le eanon.) tenez, COlonel, SI VOUS 

voulez essayer. 

ÉLISE, effrayée. 

Âb! mon Dieu ! non, non; éloignez- vous, je n aime pas 
cela. 

ADOLPHE, à part. # 

Qu'est-ce qu'il a donc, le colonel? il est d'une prudence! 
(A Élise.) Parbleu ! ne craignez rien, ils ne sont pas char- 
gés, (u en tire un, le coup part.) Ils Tétaient, mals c'cst égal. 

ÉLISE, tombant dans un fauteuil» 

Ahl 

ADOLPHE. 

Eh bien I le colonel qui se trouve mal... Au secours! aa 

secours! (Tirant l'autre pistolet en l'air comme pour appeler.) ArnV6Z 

donc. 

SCÈNE XIX. 

Les mêmes ; M"»* DE GONDRE VILLE, tous les Ofpicibbs, 
CADET; puis GONDREVILLE^ 

M""^ DE GONDREVILLE. 

Qu'y a-t-il donc ? 

ADOLPHE. 

J*en suis encore tout étonné; c'est le colonel qui vient de 
s'évanouir ! 

M"^^ DE GONDREVILLE. 

Grands dieux l si j'avais seulement mon flacon, on 1^ 
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sien* (A Cadet.) Un grand carton sur mon secrétaire... Ce 
ne sera rien, en lui faisant respirer des sels. 

ADOLPHE, faisant le geste d'oarrir le dolman da eolonel. 

t 

Ou plutôt en donnant un peu d*air 1 

(Cadet entre dans Tappartement à droite, et raf^orteon earton; madame 
de Gondrerine jette de côté des dentelles et des fichua poor pren- 
dre le flacon.) 

H™« DE GONDRETILLE. 

La connaissance lui revient. Eh bien ! comment te trou- 
ves-tu? 

(Dans ce moment M. de GondreriUe sort de son appartement, son sabre 
sons. le bras; il s*arrète en Tojant tout le monde groupé *antonr 
d*ÉUse.) 

ÉLISE. 

Beaucoup mieux I je fassure que ce ne sera rien ; c'est 
M. Adolphe qui m*a fait une frayeur... (Apercerant les 

ajnftements qui sont par terre.) Ah ! mOU Dicu ! meS bloudes, 

mon petit cachemire I 

GONDREVILLB. 

Le cachemire du colonel I 

M™* DE 60NDREVILLE, rapereerant. 

Giell mon mari! 

TOUS. 

Son mari ! 

U^ DE GONDREVILLE. 

Élise, ma chère Élise, nous sommes sauvées, c*est mon 
mari! 

GONDREVILLE, è sa femme. 

Gomment! ce serait Elise de Lussan, dont tu me parlais 
dans toutes tes lettres ? 

ADOLPHE, à part. 

Mademoiselle de Lussan! Ah! malheureux, qu^ai-je fait? 
moi qui voulais conquérir son estime, je commence par 
griser celle que j*aime, par la faire battre« (a BUse.) Ah! ma- 
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demoiselle, je suis iadigàe de pardon ; mais si vous saviez 
dans quelle intention !..« 

(Pendant U tirade précédente madame de Gondrerille a en l'air d'ezpli- 
qaer à roix basse à son mari ce qui Tient d'arrirer.) 

GONDREVILLE, à Élise. 
AIR de La Sentinelle. 

Je ravoûraî, d'un guerrier tel que vous 
C'est à regret que je prive l'armée : 
' • Pî)ur d'autres soins, pour des succès plus doux, 
iHoDgez-y bien, l'amour vous a formée. 

• Ce fer qui pèse à Votre bras, * 

. Pour vaincre est moins sûr que Vos charme^* 
Quittez l'appareil des combats; 
Qu'avez-vous besoin de soldats ? . 
Tout le monde vous rend les armes. 

« 

CADET. 

< > . 

A propos de cela, j'oubliais la carte. 11 se trouve que 
mademoiselle redoit... 

ADOLPHE. 

. ■ * 

Allons, er.core I Tais-toi donc 1 

CADET. 

Je vous dis qu'elle redoit huit louis 1 

GONDREVILLE. 

Jo me charge de la dette de ces dames, et prie ces mes- 
sieurs de vouloir bien accepter, pour ce soir, le dîner que 
leur offre leur véritable colonel. 

ADOLPHE. 

Ah! mon colonel 1 (a madame de GondreviUe.) Ah 1 ma- 
dame, si VOU.J ne parlez pas en ma faveur, je suis un 
homme perdu, (a eusc.) Serai -je aujourd'hui le seul malr 
heureux î 

ÉLISE. 

Quoi 1 monsieur, vous osez encore, après la conversalioo 
que Xious avons eue... 
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ADOLPHE. 

Je m^étais fail mauvais sujet pour vous plaire. (Montrant 

M. de GondrevUIe.) Je CroyalS parler à monsieur. (Se reprenant.) 

Mais la vérité pure.«. 

ÉLISE. 

Est que vous êtes querelleur, mauvaise tête, que vous 
aimez le vin, les dames. 

ADOLPHE. 

Ça, ce n'est pas ma faute, c'est celle de l'habit ; et vous 
l'avez bien vu par vous-même. Il n'y a pas une demi-heure 
que vous le portez, et vous avez déjà sur la conscience du 
Champagne, un duel, et des dettes ! 

ÉLISE. 

Le fait est que j'aurais mauvaise grâce à me montrer trop 
sévère, (a GondrevUie.) Golonel, j'abdique, (a Adolphe.) et si 
malgré la perte de mdnrang... 

ADOLPHE. 

Vous conserverez toujours sur moi le même empire. Sou- 
mis à la discipline conjugale, on ne me verra jamais pas- 
ser sous d'autres drapeaux, et vous serez toujours ma 
femme, mon guide et mon colonel. 

. VAUDEVILLE. 
AIR nouveau. 

GONDRE VILLE, à ses officieri. 

.Ne craignez point l'austérité sauvage 
D'un commandant qui fuit les doux loisirs; 
Mêmes dangers seront notre partage, 

Partageons les mêmes plaisirs. 
Contre l'Etat si l'ennemi conspire, 

Les fatigues auront leur tour; 
En attendant, aimer, chanter et rire. 

Voilà, messieurs, l'ordre du jour. 

ScBier. — Œuvres complètes. Um« Série. — 7«n* Vol. — H 



MU» DB GONDREVILLB . 

Lorsqu'un amant qui porte l'épauletle 

A la beauté eo voit udî. 

Telle est la consigna secrète 

De madams et de son mari : ' 
Lui, dans les camps, ou l'bonneur le réclame, 

Doit commander; mais en retour, 

Dans son ménage, b'eat madame 

Qui doit donner l'ordre du -jour. 
ADOLPHE. 
Dans les périls déployer sa vaillance, 
Dans les succès, sa générosité ; 
Dans le malheur conserver sa constance, 

El dans tous les temps sa gaîlé. 

Fuir l'amour pour aller oomballre. 

Des combats voler à l'amour. 
Celait l'usage au temps de Henri Quatre, 

Et c'est eneor l'ordre du jour. 
ÉLISE, an public. 

Pour solliciter l'indulgence, 
De nos auteurs je suis le député; 

Ils comptent sur mon éloquence. 

Je compte sur votre bonlé ; 

Mais si notre attonle esl frivole, 
Si la critique, orateur à son tour, 
Veut contre nous demander la parole, 

Nous demandons l'ordre du jour. 
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SCENE PREMIERE. 

ROSE, on b>[iii fll un plumeau 1 1> mnin. 

li]... je n'ai plas que l'étude à nettoyer; mais il n'est 
^core que huit heures, et d'ici à ce que ces messieurs ar- 
gent, j'ai encore du temps devant moi. (s'ipjjoyim nu lum. 
'koi.) Faut avouer qu'à présent c'est agréable d'être dômes- 
lue : d'abord on est son maître, tandis que dans les ao- 
■^nnes études, à ce que me disait ma tante Hadcieine, ça 
Uaii bien mal. 



Mais i présent, ^a va bien n 



lux, j'espère; 
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C'est tous les jours bal ou festin. 
Monsieur s'amus* la nuit entière» 
Et rentr' souvent à cinq heures du matin; 
Les valets ont dans c'te demeure 
Ben plus d' profits qu'i n'en avaient, 
D'puis qu' les avoués se coud^'n! à l'heure 
Où les procureurs se levaient. 

Et M. Derville, v*là un maître agréable... Hier, par 
exemple, il est rentré au milieu de la nuit ; et je suis bien 
sûre qu'à présent... (L'apercerant.) Ah bien ! le voilà déjàsar 
pieds! 

SCÈNE IL 

ROSE, DERVILLE, en robe de chambre et des papiers i la main. 

DERVILLE. 

Bonjour, Rose ; tu es matinale, à ce que je vois. 

ROSE. 

C'est plutôt vous, monsieur. 

DERVILLE. 

Oui, voilà une heure que je travaille. 

ROSE. 

Et pourtant vous êtes rentré si tard ! 

DERVILLE. 

Raison de plus ; la nuit est à moi, et je peux l'employer 
comme je veux, mais le jour est à mes clients. 

ROSE. 

Avec ce train de vie-là, vous vous tuerez. 

DERVILLE. 

n'il 

Laisse donc; deux heures de sommeil, c'est tout ceq»" 
me faut» 
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AIR : de Marianne. (Dalayrac.) 

Quand les affaires me demandent» 
Dès le matin j'ai Toeil ouvert ; 
Le soir, tous les plaisirs m'attendent, 
Le festin, le bal, le concert, 

Un jeu d'enfer. 

Où chacun perd. 
L'humble employé, comme le duc et pair. 

Dans le salon, 

CTest le bon ton. 
L'on voit de tout. 

ROSE. 

Même plus d'un fripon ! 

DER VILLE. 

Quelques plaideurs, d'humeur moins franche, 
Qu'on a rançonnés tout le jour. 
Et qui s'efforcent à leur tour 
De prendre leur revanche. 

Mais ça m^est égal, moi, je gagne toujours. 

ROSE. 

Il est de fait que vous êtes heureux. 

DERVILLE. 

Encore avant-hier, j'ai passé treize fois de suite à 
'écarté ; c'est cinq cents francs, je crois, que j'ai mis dans 
lUa poche. 

ROSE. 

Cinq cents francs 1 Savez-vous, monsieur, que ça aug- 
iiente joliment les profits de l'étude ? 

DERVILLE. 

Je crois bien... A propos de cela, quand tu auras fini ton 
iuvrage, tu porteras ces vingt-cinq louis à Belval, mon con- 
Vère. (il lui donne un rouleau.) Tu lui diras quc c'cst d'hier au 
oir ; il saura ce que c'est... 
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ROSE. 

Gomment, monsieur, vous auriez... 

DERVILLE. 

Oui, une mauvaise veine... On peut bien une fois par 
hasard... Et puis, quoique avoué, on ne peut pas toujours 
prendre. 

ROSE. 

J*entends : il faut rendre. 

DERVILLE. 

Ah I mon Dieu, oui; le chapitre des restitutions est le 
plus difficile. Ah 1 attends, encore autre chose. Nous avons 
ce soir un petit bal; mon maitre-clerc a envoyé les invita- 
tions, mais tu porteras toi-même celle-ci. Quoiqu'elle soit 
adressée à madame de Vermeuil, tu tâcheras de la remettre 
à mademoiselle Élise, sa nièce. 

AtR : Ma belle est la belle des belles. {Arlequin mtuard.) 

C'est pour elle, qu'on le lui donne; 
Surtout ne va pas roublier. 

ROSE. 

J'entends... Parlant à sa personne, 
Gomm' dit quelquefois votre huissier. 
Souvent, quand il porte un' requête, 
Vous savez comme il r' vient le soir; 
Il faut que monsieur me promette 
Que y n'aurai rien à recevoir. 

DERVILLE. 

Et si par hasard elle voulait faire une réponse par écrit, 
vois-tu, Rose, tu attendrais. 

ROSE. 

Oui, monsieur, je comprends ; et il se pourrait bien que 
le bal fût donné à cause de cette seule invitation-là. Mais, 
est-ce que vous ne comptez pas en parler à M. Jolivet» 
votre ancien... 
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DERVILLB. 

Oui, tu as raison. Il est arrivé depuis quelques jours de la 
campagne; je lui ai donné un logement dans la maison, et 
il serait malhonnête de l'oublier. D'ailleurs, j'ai des ména- 
gements à garder avec lui. Primo ^ je lui dois ma charge, 
qui n'est pas encore payée, il s'en faut; ensuite, c'est le 
subrogé^tuteur d'Élise, et il a une influence... Je vais mon- 
ter rinviter. 

ROSE. 

Ce n'est pas la peine. J'entends gronder dans l'anticham- 
bre : ce doit être lui. 



SCENE m. 

Les mêmes ; JOLIVET. 

JOLIVET. 

La belle maison, et le bel exemple ! Personne dans 
l'étude I Morbleu ! si j'étais là, je commencerais par ren- 
voyer tous mes clercs. 

(il s'assied.) 
DERVILLE. 

Ce ne serait pas le moyen de les faire venir. Allons, Rose, 
dépôche-loi d'achever ton ouvrage, et fais toutes mes com- 
missions. Eh bien ! tu t'en vas, et tu n'as seulement pas 
mis de bois dans le poêle. Tu veux donc que ces jeunes 
gens se n^orfondent ? 

ROSE. 

Monsieur, il y a trois bûches. 

DERVILLB. 

Eh bien ! mets-en six, et qu'ils aierït chaud. 

JOLIVET, indigné. 

Siitbûchesaa mois de novembre!. . 



1141 c^KÛims 




CeU-è-dire qàH £ut qmt ses dercs ne magcnt p». 



Ooi, moQsiear, ça n'en serait q«e mieux. Mais enfin, 
piDsqv*cm ne peat pas les eo empêcher, où est k nécessité 
de leur donner de Fappétit ? Des dercs de procnreor en 
ont tonjoors asse^ monsienr; ce sont les Yampires d*ane 
étude 1 



AIM ém TaaderUle de L'Etm âê sût frmma. 

A chaque instant ils îmagiDent 
Quelques moyens pour nous gruger; 
Ce n'est pas pour manger qu'ils dînent. 
Mais c'est pour nous faire enrager. 
Or, dans cette guerre intestine, 
De se défendre il est permis. 
Et nos clercs sont des ennemis 
Qu'on ne prend que par la famine. 

Aussi je ne sostentais les miens qu'à mon corps défen- 
dant : le bouilli et la soupe, la soupe et le boaiUi ; et les 
jours de fête, du persil autour ; je ne sortais pas de là. Six 
bûches dans un poêle I... Apprenez, monsieur, que dans mon 
étude, il n*y avait pas de poêle, il n'y avait pas de bûches : 
on soufflait dans ses doigts, ou Ton était obligé .d'écrire pour 
s'échauffer ; c'était tout profit pour la maison. 

DEAVILLB. 

Et que gagniez -vous à ces belles économies? . D'être i^^ 
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foués, montrés au doigt ; car de votre temps, c'était à qui 
s'égaierait sur le compte des procureurs. 

JOLIVET. 

Vous allez voir, monsieur, qu'on respecte les avoués I 

DERVILLE. 

Mais oui ; un peu plus. 

JOLIVET. 

Et pourquoi donc ? Est-ce parce qu'ils ont des fracs à 
l'anglaise et des bolivars, et qu'on ne sait jamais à leur cos- 
tume s'ils vont au bal ou au Palais?... Et surtout nous ne 
courions pas les affaires en cabriolet. 

DERVILLE. 

Où est le mal? cela va plus vite ; et pourvu que les clients 
D*en souffrent pas, pourvu qu'ils ne soient pas rançonnés 
comme de votre temps... 

JOLIVET. 

Je les rançonnais, c'est vrai, mais je ne les éclaboussais 
pas. Et, à tout prendre, il faut encore mieux écorcher les 
clients que de les écraser. 

DERVILLE. 

Ma foi, je n'en sais rien ; au moins nous crions gare! 

JOLIVET. 

Est-ce ainsi que vous acquitterez vos dettes ? car enfin 
votre charge n'est pas encore payée : vous me devez cent 
trente mille francs. 

DERVILLE. 

Ne m'avez-vous pas donné trois ans pour cela? 

JOLIVET. 

C'est le tort que j'ai eu. On a beau vendre lés charges 
horriblement cher , c'est égal ; il se trouve toujours des 
jeunes gens qui vous les achètent sans avoir un sou vaillant. 
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DERVILLE. 

Qu'importe, monsieur? Je puis m*établir : je suis garçon... 

JOLIVET. 

Ëst-cé que sans cela je vous aurais vendu ? Mais alors dé- 
péchez-vous de vous marier, de faire un bon mariage. 

DERVILLE. 

Eh bien ! monsieur, il ne tient qu'à vous : j*aime une 
jeune personne charmante, vous pouvez me la faire époHser. 

JOLIVET. 

Comment donc, mon garçon ? avec plaisir. 

DERVILLE. 

C'est Élise de Franval, qui est presque votre pupille. 

JOLIVET. 

Du tout, du tout; cela ne vous convient pas. 

DERVILLE. 

Eh quoi I n'a-t-elle pas tout réuni ? les grâces, la beauté, 
la douceur... 

JOLIVET. 

Oui; mais elle n'a que soixante mille francs; et dans 
voire position, mon cher, il vous faut une femme de cin- 
quante mille écus ; je ne vous laisserai pas marier à moins. 

AIR : Quand on ne dort pas de la nuil. (Uabeth.) 

Soyez épris, je le permets, 
De quelque riche mariée. 

DERVILLE. 

Si la future a peu d'attraits... 

JOLIVET. 

Elle en aura, je m'y connais, 
,Si votre charge est bien payée. 

DERVILLE. 

Si son caractère est méchant?... 
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JOLIVET. 



Ah! c'est le mari qui s en charge; 
Épousez, nous aurons l'argent. 

DERVILLE, parlant. 

Ëh bien! et moi... 

JOLIVET. 

Vous aurez (Bis.) la femme et la charge. 

DERVILLE. 

Cependant, quand vous prétendez qu'Élise n'a que soixante 
mille francs... 

JOLIVET. 

Oui, naonsieur ; je puis vous donner les renseignements 
les plus exacts. Son père, qui était un de mes clients, est 
décédé le 6 mai 1814 : ledit jour, apposition de scellés ; 
le 1 4 du même mois, ouverture du testament, par lequel il 
nomme tuteur de la jeune personne, mineure, M. Isidore 
Franval, son oncle paternel. 

DERVILLE. 

Et quel est ce Franval? 

JOLIVET. 

Ledit Franval, négociant à Hambourg, déclara, par une 
lettre du ^ juin, qu'il acceptait avec plaisir la tutelle de sa 
nièce ; mais son commerce ne lui permettant pas de quitter 
sa résidence, c'est moi, le subrogé-tuteur, qui, depuis six ans, 
ai liquidé et administré tous les biens de la succession. Ainsi, 
je crois que je m'entends un peu en affaires, et quand je 
dis qu'Élise . a soixante mille francs, c'est tout au plus si ça 
va là. 

DERVILLE. 

Eh bien 1 qu'importe ? soixante mille francs, c'est assez 
pour payer une partie de ma charge : avec le temps nous 
acquitterons le reste. Vous pouvez attendre, vous qui êtes 
riche. 
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JOUVET. 

Je suis riche I jusqu'à un certain point; je n*ai pour tout 
bien que ma charge, que vous me devez. 

DERVILLE. • 

Et ce petit domaine que vous avez acheté dernièrement, 
le domaine de Yilliers, une affaire superbe 1 disiez-vous. 

JOUVET. 

Mon ami, c'est une horreur! j'ai été trompé... 

DERVILLE. 

Bah ! un vieux procureur comme vous 1 

JOLIVET. 

Les plus fins y sont pris. L'affaire était si avantageuse 
que je ne l'ai pas examinée. Celui qui m'a vendu était bien 
le possesseur, mais possesseur temporaire, vu que le comte 
Durfort, qui en était le propriétaire, est disparu depuis vingt- 
neuf ans, et qu'on ignore ce qu'il est devenu. Je sais bien 
qu'il ne faut plus qu'un an pour qu'il y ait prescription, et 
alors je ne risquerai plus rien ; mais si d'ici là le véritable 
comte Durfort ou ses héritiers s'avisaient de revenir, ça fe- 
rait un fameux procès. 

DERVILLE. 

Ahl que c'est heureux 1 vous me le donneriez. 

JOLIVET. 

Du tout! je l'exploiterais moi-môme. 

DERVILLE. 

Vous auriez tort; vous savez bien que les procureurs 
prennent encore plus cher que les avoués, si c'est possible. 
Adieu, je vous quitte : j'ai quelques affaires très-pressées, 
et il faut que j'aille de bonne heure au Palais. J'espôre que 
vous ne me tiendrez pas rancune, et qu'aujourd'hui vous me 
ferez le plaisir de venir passer la soirée chez moi. 

(DerrUte toru) 
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SCÈNE ly. 

JOLIVET, .eui. 

C'est ça I une soirée ! une fôte 1 et sa charge n'est pas 
payée! dissipation! dissipation!... et quel faste! quel 
scandale I... Je vous demande si on ne se croirait pas ici dans 
un boudoir, plutôt que dans une étude? Jusqu'au bureau du 
maître-clerc qui est en acajou ! et un feu d'enfer : le poêle 
en est rouge! (se chauffant.) Par exemple, je ne suis pas 
fâché de cela, parce qu'il fume chez moi, ce qui est cause 
que je ne fais jamais de feu. (Regardant sur le poéie.) Qu'est-ce 
que je vois là ? il donne aussi dans le luxe des journaux ! 
passe pour les Petites Affiches^ c'est utile ; mais fournir ainsi 

à ses clercs des sujets d'amusement... (Regardant le titre dn 

journal.) Allous, allons, c'cst la Quotidienne ; le mal n'est 
pas si grand. Voyons un peu l'article Nouvelles, Ts'auejrant 
auprès du poéie.) J'ai toujours peur d'y rencontrer le nom du 
comte Durfort : ce diable d'homme me poursuit partout ! 
C'est qu'il est capable de revenir exprès pour me ruiner* 
Âh ! mon Dieu! quel tapage I... 



SCENE V. 

JOLIVET, assis près du poêle ; AUGUSTE, VICTOR, PIED- 
LÉGER et DEUX AUTRES CleUGS*, puis DUBELAIR et 

ROSE. 

LES CLERCS. 

AIR àa pas des Troit Counnes. 

A l'étude il faut tous nous rendre ; 
Travaillons du matin au soir : 
Jamais je ne me fais attendre 
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Lorsque m'appelle le deroir. 
TlCTCHl, i AflCMte. 

TeroUà? 

PIEDLÉGEft. 
Quelle exactitude! 

AUGUSTE. 
Je ne me fais jamais prier. 
Et je Tiens toujours à l'étude 
Quand je passe dans le quartier. 

TOUS. 
A l'étude il faat tous nous rendre, etc. 
Bonjoar, monsieur Jolivet! bonjour, monsieor Jolivet, 
comment vous portez-vous ? 

JOUVET. 

Enfin voilà Tétode qui arrive!... c*est bien heureoxl il 
ne manqae plas qne le maître -clerc. 

DOBELAn, entrant arec des paillotes. 

Eh bien! qu'est-ce, messieurs ? nous arrivons bien tard 
aujourd'hui. 

VICTOR. 

Tiens 1 lui qui parle, le voilà qui descend. 

DUBELAIR. 

Du tout ; je suis venu de très-bonne heure à Tétude, et 
j*élais remonté pour affaire indispensable : M. Letellier 
m'attendait. 

JOLIVET. 

Qu'est-ce que c'est que ce client-là? 

DUBELAIR y tenant un dossier. 

C'est mon coiffeur ; je vous conseille de le prendre, vous 
en serez content... Où est ce jugement à signifier?... Surtout 
pour les faux toupets. 

JOLIVET. 

temps I ô mœurs 1 un maître-clerc en papillotes ! 
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AIR de La Catacoua. 

Chez nous, c'était une autre antienne 
Et Ton venait coiffer, je crois, 
Le procureur chaque semaine 
Et les clercs une fois par mois. 
Oui, pour décorer notre nuque, 
La cadenette suffisait, 

Ça se tenait 

Sous le bonnet. 

PIEDLÉGER. 

Eh ! mais, chez vous, en effet, 
L'on voryait 
Bien plus de têtes à perruque. 
Et chez nous bien plus de toupet. 

DUBELAIR. 

Messieurs, il faut travailler aujourd'hui ; nous sommes 
accablés d'ouvrage. Voilà un jug;ement dont il faut quinze 
Copies. 

AUGUSTE. 

Je m'en charge. 

VICTOR. 

Laisse donc; j'en prendrai la moitié, ce sera plus tôt fait; 
ie m'y mets sur-le-champ. (Appelant.) Rose, à déjeuner 1 

TOUS LES AUTRES. 

C'est juste, c'est juste ; à déjeuner ! 

AUGUSTE. 

Moi, j'aime assez le déjeuner, parce que ça repose et ça 
^oupe la matinée. 

JOLIVET. 

Oui, avec cela que vous avez bien gagné votre matinée... 

^ Pendant ce temps Rose apporte d*une maia un paquet de lettres et de 
journaux qu'elle jette sur le poêle, et de l'autre des couteaux, du pain 
et du rin. Tout le monde est au milieu de l'étude, excepté le maître' 
clerc qui est h son bureau, et Piédléger à la table en face* qui travaille 
uns relâche.) 
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AUGUSTE. 

AIR du vaudeville de Partie carrée. 

Allons, allons, il faut nous mettre à table ; 

Mais vraiment nous sommes transis. 
Mets une bûche. Il fait un ù'oid du diable... 

JOLI VET. 
Une de plus ! On vient d'en mettre six ! 

AUGUSTE, A Victor, qui prend le» journaux, pour allumer le fea. 
Eh ! mais, Victor, que viens-tu donc de faire ? 
Comment! tu prends nos journaux? 

VICTOR. 

Oai| morbleu! 
Ils font ici comme à leur ordinaire : 
Us allument le feu. 

Tiens, vois plutôt comme ça prend déjà! 

AUGUSTE, caressant Rose. 

Ah ! ma petite Rose, tu es bien gentille ; qu'est-ce que ta 
nous donnes là ? 

ROSE. 

Un pâté de Lesage. 

JOLrvBT, se levant en colore. 

Un pâté de Lesage ! 

VICTOR. 

Il n^y a que cela ? Tu ne nous as pas fait quelque chose 
de chaud ? 

ROSE. 

Non, ma foi, je n'ai pas le temps ; je suis obligée de 
sortir pour des commissions. 

(Elle sort.) 
AUGUSTE. 

Allons f... allons, à table 1 (coupant le pâté.) Monsieur Da- 
belair, vous n^en êtes pas? 

DURELAIR, d'un air d'importance. 

Non, messieurs, je ne prends jamais rien à jeun. 
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TIGTOR, à part. 

Ëfa bien ! il est bon» celui-là. 

DUBELAIR, tirant sa montre, à part. 

Sans compter... qne jVi à onze heures un déjeuner de 
garçons chez le maltre-clerc de Bernard. 

AUGUSTE. 

Et vous, monsieur Piedléger ? 

JOLiVET. 

Quel est celui-là ? '^ 

AUGUSTE. 

C'est le coureur de l'élude. 

JOLIVET. 

Oh ! le petit saute-ruisseau. 

AUGUSTE. 

Piedléger, veux-tu déjeuner ? 

PIEDLÉGER. 

Sans doute ; mais apportez-moi ma part, j'ai là de l'ou- 
vrage qui doit être fini ce matin. 

JOLlVET, pendant que tous les antres mangent, regardant Piedléger. 

En voilà donc un de la vieille roche ! c'est dans ce coin- 
là que se sont réfugiés les principes, (ils sont groupés différem- 
ment, les uns A la table, les antres debout, mangeant sur le poêle.) 

C'est qu'ils ne mangent pas, ils dévorent... et du vin 1 du 
vin dans une étude!... et autant que j'en puis juger, ça m'a 
l'air d'un excellent ordinaire. 

VICTOR, la bouche pleine. 

Dites donc, monsieur Jolivet, si vous n'aviez pas déjeuné... 

AUGUSTE. 

Si vous vouliez être des nôtres, sans façon ? 

JOLIVET, A part. 

Parbleu! je veux voir par moi-même jusqu'à quel point... 
(Haut.) J'ai bien là-haut mon café ; mais, pour avoir le plai- 
sir de déjeuner avec de la jeunesse... 
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(rktor et loKr0l ddeat i détemMer la Ukàm ; aa éla^ Im papiers M tes 
pluKCy iédwMf m» Mchaat oà es p«Mr «m, la pUee par fcahitaHa lor 
Ma «reillfl.] 

TlCTOft. 

A menreille ; place à notre doyen ! Tenez, monsieur Jo- 
livet, à votre santé! 

TOUS* 

A votre santé, à votre santé ! 

AUGUSTE. 

Qael spectacle ! la nouvelle et Tancienne basoche qui 
trinquent ensemble. 

AIR de La SemUnelU. 

Salut^ messieurs, salut à notre ancien. 
Qu'on vit jadis l'honneur delà basoche! 
De son étude intrépide soutien, 
Il fut sans peur et presque sans reproche ; 
Avec ses clercs, que sa voix ralliait. 
Du Béarnais imitant la coutume, 

Lui-même au combat les guidait. 

Et chaque plaideur pâlissait 

Aussitôt qu'il voyait sa plume. 

lOLIVET sMncIine et boit A leur santé ; puis, après avoir bu, fait ao« 

grimace d'indignation; A part. 

Quel scandale I c*est du bourgogne, du bourgogne le plus 
pur. (Le goûtant encore.) Qucl dommage ! Un vin qui aurait 
supporté Teau... (negardant le yerre.) J'en aurais mis là-dedans 
les deux tiers... et ça aurait encore eu du corps et de la 
couleur... abondance de Tàge d'or, où es-tu? 

VICTOR, rangeant la table. 

C'est que j'aurais encore bu une fois... et qu'il n'y a plus 
de vin. Rose I Rose ! 

AUGUSTE. 

Ce n*est pas la peine, elle a laissé la clef à Tarmoire. 
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VICTOR) oayrant rarmoire. « 

h 1 messieurs, messieurs, une découverte. 

TOUS, te lefant. 

i'est-:Ce que c'est? 

VICTOR. 

{ panier de vin de Frontignan. 

ÎOLIVET, se cachant la tête danajes mains. 

uvre frontignan I c'est fait de lui. 

AUGUSTE. 

sais ce que c'est. On Ta monté parce que notre pa- 
donne aujourd'hui à dîner. 

VICTOR. 

bien 1 alors, pas de bêtises ; je remets le panier. 

JOLIVET, stupéfait. 

mment ! il en réchappe ? 

AUGUSTE* 

is doute ; il n'y a pas de farces, puisque l'avoué est bon 
t. 

JOLIVET, À part. 

bien! de mon temps il y aurait joliment passé. 

VICTOR, se mettant à écrire. 

ons, allons, maintenant ça va aller vite. 

(ils sont tous à leurs boréaux, et travaillent avec ardeur.) 
JOLIVET, à part. 

; voilà tous à l'ouvrage ! ce n'est pas sans peine. 

SCÈNE VI. 

:S mêmes; DERYILLË, liabiUé et sortant de son cabinet. 

DERVILLE. 

isîeur Dubelair, voilà un acte qu'il faut porter à l'en* 
*ement. 
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DOlBLÂia. 
Oui, mODâeiir. (n l« àamm» àwmêm dflrca, at «t i «i Mtn :) Et 

TOOSy allez à la jostice de paix. 

(Les ée«x darct lorteat.) 
DBATILLB. 

Y »4-il des lettres ? 

▼ICTOft, les preosBft amr la foéle et les lai dosasal. 

Voilà, monsiear. 

DBftVILLB, ea oamat une. 

AIR : Ces postillons sont d'oae maladresse. 

C'est pour dîner chez un de mes confrères, 

(Onvrant nne antre lettre.) 
Ça, c'est un bal chez Tavocat du roi ; 
Que de plaisirs nous donnent les affaires ! 
On n'a vraiment pas un Instant à soi. 
C'est chaque jour un dîner qui s'apprête ; 

Hommes d'affaire^ hommes d'Etat, 
Ont à présent moins besoin de leur tête 
Que de leur estomac. 

Et celle-ci... Ah! mon Dieul c'est de ce pauvre Dermoat- 
Un peintre dont on va saisir les meubles ; j'y cours sur-le- 
champ. (Allant pour jeter la dernière lettre qni hù reste dans la suiO') 
Que VOis-je ? C*est d'Élise ! (S*avançant sur le devant da théâtre, «^ 
regardant si Joliret ne l'examine pas. — Lisant :) « Mon ami, M* FrSD' 

a val, mon oncle et mon tuteur, ce brave et riche négociant 
€ dont vous avez peut-être entendu parler, vient d'arriver 
tf aujourd'hui môme à Paris. Enhardie par ses bontés, je la^ 
a ai tout confié : notre amour ôt nos espérances. J'ai vQ 
tt que, quelle que fût la fortune, il aurait facilement coQ^ 
a senti à mon mariage avec toute autre personne qu'avec un 
« avoué : mais il a une si grande prévention contre les gens 
« d'affaires, qu'il ne veut seulement pas en entendre parler. 
« Cependant, ému par mes prières, il m'a promis qu'^^ 
(c. chercherait à s'assurer par quelque épreuve, et que— * 
(s'interrompant.) Quel est cc domestique ? 
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SCENE vn. 

Les mêmes ; UN DOMESTIQUE, m liTré*. 

LB DOMESTIQUE. 

fTest-ce pas ici qae demeure M. Derville, un homme de 
iî 

JOLIVET. 

Le voici. 

LE DOMESTIQUE, t'adreMant â DerriU*. 

Monsieur, c'est de la part de mon maitre. 

DERVILLE. 

Et quel est votre maître? 

LE DOMESTIQUE. 

Monsieur, c^est un banquier étranger, qui a de Targent et 
1 procès, et qui voudrait vous parler pour... enfin... il vous 
^pliquera cela lui-même ; et il m'a dit de vous demander 
1 rendez-vous pour aujourd'hui onze heures. 

DERVILLE, toajoars préoccapé* 

C'est bon... qu^il vienne. 

LE DOMESTIQUE. 

Alors, je vais tâcher de me souvenir de votre réponse, 
^ssieurs, et toute la compagnie, j'ai bien l'honneur de vous 
iluer. 

(il tort.) 
AUGUSTE. 

Le jockey du banquier étranger m'a l'air d'un malin. 

AIR : Ah ! qu'il est doux de vendanger. {Le» Ymdangêurt.) 

Oui, Ton dirait, je m'y connais, 

D'un jockey hollandais ; 
Sur sa figure, on peut le voir^ 
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Il a (rien ne lui manque) 
Les grâces du comptoir 
Et l'esprit de la banque. 

VICTOR. 

Oui ; il a plus d'esprit qu'il n'en montre. 

DERVILLE. 

Ah 1 mon Dieu ! je lui' ai donné rendez-vous à onze heures !... 
Et la saisie de ce pauvre Dermont ! 

' JOLIVET. 

Eh bien ! il faut la laisser là : un client qui ne paie pas 
ne vaut pas un riche banquier à qui le ciel envoie un bon 
procès. 

DERVILLE. 
AIR da vaudeville Let Maris ont tort. 

Songez donc que Dermont m'appelle... 

JOLIVET. 

Ce riche plaideur qu'on attend ! 
Tous deux ont droit à votre zèle : 
Chacun d'eux est votre client. 

DERVILLE. 

A moi, pour que je les assiste, 
Tous les deux se sont adressés : 
L'un est banquier, l'autre est artiste; 
Commençons par les plus pressés. 

(A Dubeiair.) Mousieur Dubelair, vous le recevrez, et nous 
en causerons plus tard; je vous prie en même temps de sur- 
veiller l'élude. Adieu, mon cher Johvet, à ce soir ; adieu, 
messieurs. 

(U sort.) 
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SCÈNE VIII. 
Les mêmes ; excepté DerWlIe« 

JOLIVET, è part. 

Négliger ses plus belles affaires I il ne sait donc pas que 
tout dépend du commencement, et qu*un procès bien en- 
tamé peut en rapporter deux ou trois autres. 

DUBELAIR, de même. 

Diable I ce monsieur qui va venir à onze heures ! et mon 
déjeuner de garçons qui est justement à cette heure-là... 

AtR : De sommeiller encor, ma cbèro. {Fanchon la vielleuse,) 

J'ai promis d'être leur convive, 

Et m'y trouver est un devoir ; 

Ma foi, si le banquier arrive, 

Auguste peut le recevoir. 
Il reviendra, cela n'importe guères ; 
Il est d'ailleurs, si je sais raisonner. 

Mille instants pour parler d'affaires ; 

Il n'en est qu'un pour déjeuner. 
(a Anguste, lui parlant bas à l'oreille.) 

Vous comprenez? vous garderez l'étude. 

AUGUSTE. 

Oui, monsieur. 

(Dubelair prend son chapeau et s'en ra.) . 

SCÈNE IX. 
JOLIVET^ AUGUSTE, VICTOR, PIEDLÉGER, toujours tra. 

TaUlant. 
AUGUSTE, è part. 

Ah I il sera sorti toute la matinée ; ma foi, cela se trouve 
II. - VII. 12 
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bien : ma cousine qui m*a recommandé de lui donner une 
loge pour la pièce nouvelle ; j*ai envie de profiter de l'occa- 
sion, (a Victor.) Dis donc, Victor, je reviens dans Tinstant ; 
tu garderas Tétude. 

(il prend son chapeau et sort) 



SCENE X. 
JOLIVET, VICTOR, PIEDLÉGER. 

VICTOR. 

Sois tranquille, je suis au poste... Ah! mon Dieu {mainte- 
nant j'y pense, c'est aujourd'hui mercredi, et j'ai donné ren- 
dez-vous à deux ou trois de mes -amis pour aller au Pano- 
rama de Jérusalem; ça ne se voit que le matin. 

AIR : Vers le temple de l'Hymen. (Amour et Myitire.) 

Oui, tous les gens comme il faut 
Doivent aujourd'hui s'y rendre ; 
Je ne puis les faire attendre, 
Je travaillerai tantôt. 
Toi, qui de l'exactitude 
As toujours eu l'habitude, 
Pledléger, garde l'étude, 
Un quart d'heure seulement; 
Vers le Jourdain je chemine, 
Je parcours la Palestine - 
Et je reviens dans l'instant. 

PIEDLÉGER, occupé et traroillant. 

Oui... oui... c'est bon. 

(Victor lort.) 
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SCENE XI. 
JOLÏVET, PIEDLÉGER. 

JOLIVET, à part. 

A merveille 1 Ainsi donc tout le fardeau des affaires re- 
tombe sur ce petit malheureux, qui est le seul exact, le seul 
studieux 1 Voilà le modèle de la cléricature, Tespoir de la 
basoche ! Spes altéra Trojœ /.Est- il laborieux I depuis qu'il 
est là, il n'a pas cessé un instant... Quelle tête d'étude I 

PIEDLEGER, fredonnant entre ses dents. 

Le ciel vous donna ces attraits. 
Et j'en rends j^râce à la nature... 

^ JOLIVET. 

Il travaille en chantant : ça le distrait. 

PIBDLÉGEB, se crojant seal, et frappant tî renient sar son papier. 
Oui, Suzon, vous m'aimerez, 
Ou bien, morbleu ! vous direz, 
Vous direz, 
Vous direz.., 
Tra, la, la, la, la, la. 
C'est cela. 

(Prenant une Toix de femme.) 
Non, non, je ne puis vous entendre; 
N'achevez pas ! 

JOLIVET, &part. 

Qu'est-ce donc que cette manière de grossoyer ? 

PIEDLÉGER, de même. 

J'aurais dû donner cela au théâtre du Gymnase. 

AIR : On dit que je suis sans malice. (Le Bouffe et le Tailleur.) 

Quel succès aurait eu ma 'pièce ! 
Que l'ingénue a de finesse ! 
Oui, c'était un effet certain, 
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Sortoot pour madame Perrin *. 

JOUfET , t'approekaot. 
lAais quel est donc ce noaveaa style ? 
Dieux ! il gnttonue on TaadoYilie l 
Je crois même, o dies irx ! 
Qu'il l'écrit sur papier timbré. 

PKDLÉGSR. 

Mais j!ai lecture aa Vaudeville ; par exemple, il est impos- 
sible qa*jon ne reçoive pas celle-d : ils en reçoivent tant 
d'autres !... Eb ! mon Dieu ! Ton m'attend à onze heures aa 
comité de lecture. (Haut.) Dites donc, monsieur Jolivet, si 
vous vouliez ^rder Tétude ? 

JOLIVBT. 

Eh bien ! par exemple... 

PIBDLÉGBB. 

Voyez-vous, c'est pour une affaire qui ne peut pas se re- 
mettre ; je lirai très-vite, (cherchant «on chapeau.) Oh ! ils me 
recevront, j'en suis sûr, moi qui vais tous les jours causer 
au foyer, qui ce soir encore vais voir Monsieur sans gêne : 
ils doivent faire quelque chose pour moi. Eh bien ! et mon 
manuscrit. (L'attachant arec nne ficeUe.) D'aiUeurs, je n'en se- 
rais pas embarrassé : je le donnerais aux Variétés pour ma- 
demoiselle Pauline. Adieu, monsieur Jolivet, je m'en rap- 
porte à vous. 

(II sort.) 



A Charmante actrice qui a fait les beaux jours du Vaude- 
ville et du théâtre du Gymnase. Je lui ai dû le succès de la 
Visite à Bedlam, de la Somnambule, du CoIoneJt etc. Une fi- 
gure ravissante et expressive, un jeu plein de grâce et de 
finesse ; et souvent ce charme inexprimable dont mademoi- 
selle Mars seule offre le constant modèle : telles étaient les 
qualités qui distinguaient madame Perrin ; elle est morte à 
vingt et un ans ! 
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SCENE XII. 

JOLIVET, senl. 

Je ne sais plus où j'en suis !... lui que j'estimais, c'est le 
pire de tous ! Quel avenir nous prépare la génération ac- 
tuelle J... Enfin si ce petit-là devient un jour maître-clerc, 
je frémis d'y penser! En attendant, il paraît que dans ce 
moment c'est moi qui représente l'avoué et toute l'étude. 
J'aime à voir une étude, j'aime l'odeur des vieux dossiers. 

( S'asseyant à la place du maltre-clerc, et portant ses mains sur tous les 

papiers qui l'enrironnent.) Quel bonheur! des requétes ! des assi- 
gnations ! cela me rappelle mon bon temps et mes anciens 
exploits. (Prenant une plume.) En attendant, si j'essayais de 
grossoyer.,. Tiens ! qui vient là? 



SCENE XIII. 
JOLIVET, FRAN VAL. 

FRANyAL. 

Gomment, morbleu ! personne ici pour m'annoncer ? 

JOLIVfiT, à part 

Je crois bien! 

FRANYAL. 

OÙ est M. le maître-clerc ? 

JOLIVET. 

Voilà ! 

FRANVAL, à part. 

Ah ! ah ! il n'est pas de la première jeunesse ; et si son 
avoué lui ressemble,^ ma nièce a là une singulière inclina- 
tion. (Bout.) Monsieur, je voudrais parier à l'avoué. 
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JOLIVET. 

Voilà, c'est-à-dire voilà, par intérim^ vu qu'il est absenl. 

FRANVAL. 

Absent I et il y a une demi-heure qu'il m'a donné ren- 
dez-vous. 

JOLIVET, toiiant de son bareaa* 

J'y suis. Monsieur est le banquier étranger qui l'a fait 
prévenir? 

FRANVAL. 

Justement. 

JOLIVET, à part. 

Voyez-vous comme il manque ses plus belles aftaires ! Un 
banquier étranger !... Ah I si sa charge était payée, comme 
je l'arrangerais I 

FRANVAL. 

Et M. Derville, votre avoué, a-t-il toujours la miéme exac- 
titude ? 

JOLIVET. 

Du tout, monsieur, dû tout... Diable ! celui-là entend son 
affaire ! et s'il n'est pas chez lui dans ce moment, c'est 
qu'il a deux ou trois procès à la fois, et qu'il mourrait à la 
peine, plutôt que d'en laisser échapper un seul... 

FRANVAL, à part. 

Cela m'annonce qu'il est intéressé. 

JOLIVET. 

Un jeune homme rangé, économe, et instruit !... il vous 
poursuivra une affaire jusque dans ses dernières ramifica- 
tions. 

FRANVAL, à part. 

J'entends : un chicaneur. 

JOLIVET.' 

AIR de Calpigi. (Tarare.) 

II trouve toujours dans le Code^ 
Quelqu'article qui raccommode ; 
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Pour mettre les gens en défaut, 
Je crois qu'il en ferait plutôt. 
C'est un gaillard dont rien n'approche, 
Un homme de la vieille roche; 
Enfin, pour mieux vous dire encor, 
Un procureur de l'âge d'or. 

FRANVAL, è part. 

Il ne manquait pins que cela I je sais maintenant à quoi 
m'en tenir sur son compte. 

JOLIVET. 

Si monsieur veut me mettre au fait de Tétat de ses af- 
faires. 

FRANVAL. 

Ça ne sera pas long. 

AIR : De la folie après Regnard. 

Toujours modeste en mes souhaits, 
Je prends ce que le ciel me donne ; 
Chez moi je vis toujours en paix 
Et ne trouble jamais personne. 
Pour des amis, j'en ai ce qu'il me faut; 
Pour des dettes, je n'en ai guères ; 
Pour de l'or, hélas ! j'en ai trop. 
Voilà l'état de mes affaires. 

JOLIVET. 

Alors, pourquoi venir chez un procureur, et lui demander 
un rendez-vous ? 

FRANVAL. 

Pourquoi ? pourquoi î (a pan.) C'est que je voulais pren- 
dre des informations qui me paraissent déjà as&ez con- 
cluantes. 

JOLIVET. 

Mais il n'est pas que vous n*ayez un procès ? 

FRANVAL. 

Un procès ! : 
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JOLIYET. 

Cherehez bien ; vous en avez un. 

FAANVAL, à part. 

Mais où diable tronver on procès, moi qui n'en ai jamais 
eu ? Eh, parbleu ! j*ai cette ancienne créance que j*ai toujours 
regardée comme perdue ; cette cession qu'on m'a faite. 
Parbleu I s'ils en tirent quelque chose, ils seront bien habi- 
les. (Haut.) Monsieur, voici de quoi il s'agit... 

JOLIYET. 

Je vous écoute. 

FRANVAL. 

Je suis Français et négociant ; mais ma principale maison 
de commerce n'est pas en France. Il y a quinze ou dix-hait 
ans que je prêtai une trentaine de mille francs à un de mes 
compatriotes, qui est mort sans me les rendre. 

JOLIVBT. 

Il vous les doit ! 

FRANVAL. 

Sans contredit. Et comme c'était un honnête homme, il 
me laissa par son testament, afin, disait-il, de s'acquitter 
envers moi, un petit domaine qu'il avait en France, et qui, 
ayant été abandonné pendant vingt-cinq ans et plus, appar- 
tient peut-être en ce moment à une douzaine de personnes. 

JOLIVET. 

Eh bien 1 c'est une douzaine de procès en expropriation 
forcée. 

FRANVAL. 

Et si cela doit ruiner d'honnêtes familles... 

JOLIVBT. 

L'équité avant tout. Votre titre est réel; il faut le faire 
valoir, sinon vous courez risque de voir contre vous une 
prescription acquise, si même elle ne l'est pas déjà. 
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FRANVAL. 

D'accord; mais je vous avoue cependant que si cela pou-» 
vail s'arranger... 

JOLI VET. 

Du tout, monsieur, du tout ; ces affaires-là ne s'arrangent 
pas. Douze procès en expropriation forcée!... Vous dites 
que votre notaire se nomme... 

FRANVAL. 

M. de Versac. 

JOLIVET, lui donnant une plume et de l'encre. 

Vous allez lui écrire un mot. Il faut envoyer chez lui 
chercher le titre et les pièces authentiques, et dès aujour- 
d'hui nous commencerons. Mais tenez, voici M, Derville lui- 
même. 

FRANVAL, à part, écrivant* 

C'est ça, un renfort. Les triples corsaires ! on dirait qu'ils 
ont peur que leur proie ne leur échappe. Allons, morbleu ! 
je ne m'étais pas trompé ; ils se ressemblent tous. 



SCENE XIV. 
Les mêmes; DERVILLE. 

JOLIVET, qui^ pendant l'aparté de Franval, a parlé bas à DerviUe. 

C'est comme je vous le dis là, une affaire magnifique 
que j'ai déjà entamée chaudement ; voilà comme on les 
menait de mon temps, (vojant que Franvai a écrit.) U n'y a pas 
là de clercs... je vais moi-même chez le notaire, et je re- 
viens avec les pièces ; c'est au bout de la rue. (Excitant Der- 
TiUe.) Allons donc, allons donc, et songez à soutenir la bonne 
opinion que je lui ai donnée de vous. Il est disposé à mer- 
veille. 

(il sort.) 
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SCENE XV. 
BERTILLE, FRANVAL. 

DERVILLE. 

Je sais charmé, monsieur, de vous retrouver encore chez 
moi; j'avais été forcé de m*absenter ! 

FRANVAL. 

Oui, monsieur, je sais pour quelle raison ; mais vons 
étiez ici dignement remplacé. Tai beaucoup appris dans la 
conversation de votre mailre-clerc, et j'en ai fait mon 
profit. 

DERVILLE. 

Oui ; vous Tavez peut-être trouvé un peu craintif, un peu 
timide. 

FRANVAL, è part. 

Corbleul quelle timidité! 

DERVILLE. 

A cela près, c'est un garçon en qui j'ai beaucoup de 
confiance. 

FRANVAL. 

Je le crois bien ! tel clerc, tel avoué. Je vous disais donc, 
monsieur... 

DERVILLE, lui faisant signe de s'asseoir. 

Je sais de quoi il s'agit; on vient de me l'expliquer. 
Puis-je vous demander d*abord qui vous a adressé à moi ? 

FRANVAL, à part. 

Qui? morbleu ! (Haut.) Votre nom... votre réputation. 

DERVILLE. 

Monsieur, je vous remercie de cette marque d'estime, (a 
part, u regardant.) Allons, quoique brusque, il m'a l'air d'an 
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brave homme, et il faut le traiter en conscience. (Haut.) Je 
crois qu'en effet le bon droit est pour vous ; mais faut-il 
vous parler avec franchise? 

FRANVAL, brusquement. 

Si ça se peut, pourquoi pas ? 

DERVILLE. 

n parait que vous êtes dans le commerce, que vous êtes 
immensément riche? 

FRANVAL. 

Gela ne fait rien à mon affaire. 

DERVILLE. 

Si, vraiment. 

AIR du vaudeville des Amatone». 

Quoiqu' avoué, vous me croirez, je pense; 

Mais je vous suppose discret, 

Et je veux bien en conscience 

Vous dire ici notre secret. 
Etre vainqueur est sans doute une gloire ; 

Mais en combats comme en procès, 
Ah ! croyez-moi, la plus belle victoire 
Ne vaut jamais un bon traité de paix. 

FRANVAL. 

Comment ! monsieur, c'est vous qui me conseillez nn ar- 
rangement I 

DERVILLE. 

Oh ! vous allez jeter les hauts cris, je le sais ; mais cal- 
culons un peu. Que d'ennemis cette affaire va vous susciter I 
que de regrets vous vous préparez ! Celui qui plaide, mon- 
sieur, n'est plus le même homme : son humeur, son carac- 
tère, tout change chaque jour, à chaque incident de son 
procès; et pour une soixantaine de mille francs, dont vous 
n'avez pas besoin, vous allez sacrifier pendant deux ou trois 
ans votre bonheur, votre joie, votre tranquillité!... Non, 
monsieur... 
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AIR da Taadeville de Turenne. 

Vous m'en croirez; à moitié, je l'espère, 
Nous obtiendrODS un bon arrangement. 

FRANYAL^ 

Quoi, vous parlez d'arranger une affaire ! 
Que de notre âge on médise à présent! 

siècle heureux 1 siècle étonnant I 
Où ïe savoir avec Tesprit s'accorde, 
Où nous voyons enfin à l'unisson 

Les jeunes gens et la raison, 

Les procureurs et la concorde! 

A moitié prix, c'est très-bien; mais vous m'avouerez que 
sacrifier ainsi trente mille francs... 

DERVILLE. 

C'est moi qui les perds ; c'est-à-dire moi et mes confrères, 
car notre part allait là. 

FRANVAL. 

Mais, vous qui parlez, monsieur, à ce train de vie-là, vous 
devez vous ruiner; car enfin, vous venez de faire là une 
mauvaise affaire. 

DERVILLE. 

C'est ce qui vous trompe ; car je viens d'acquérir voire 
estime, -voire amitié et votre clientèle. 

FRANVAL, 

Ma clientèle I 

DERVILLE. 

Oui, monsieur. Vous êtes négociant, vous avez des procès 
ou vous en aurez, de ces procès qu'on ne peut pas éviter; 
vous viendrez à moi, j'en suis sûr : vous me donnerez votre 
confiance, ou plutôt, tenez, je lis dans vos yeux ; je l'ai déjà! 

FRANVAL, lui donnant une poignée de main. 

Oui, monsieur, vous l'avez; et j'aime mieux vous en 
croire vous-même que tous les rapports qu'on a pu me faire. 
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DER VILLE. 

Vous avez raison : nous valons mieux que notre réputa- 
tion ; vous le verrez. Vous allez me donner le nom de quel- 
ques-uns de vos adversaires; j'ai ce soir une espèce de 
petit bal, je vais les inviter. J'espère que vous me ferez aussi 
le plaisir d'accepter un verre de punch, et nous commence- 
rons à entamer notre affaire. 

FRANVAL* 

Comment! au milieu d'un bal? 

DERVILLE. 

Je n'en fais jamais d'autre. Ce n'est pas dans le cabinet, 
c'est dans le salon qu'on traite les affaires. Vous croyez 
peut-être que c'est pour mon plaisir que jo vais dans le 
inonde ; du tout, c'est encore une spéculation. Le matin, 
où voulez-vous que je rencontre mes confrères? pas un n'est 
chez lui! tandis que le soir... allez à un écarté, ils y sont 
tous. 

FRANVAL. 

Je conçois. Mais vos conférences doivent vous revenir un 
peu cher, et j'ai entendu dire que votre goût pour la dé- 
pense, pour la société... 

DERVILLE. 

Ne blâmez pas cet usage-là. L'homme d'affaires dans son 
cabinet est dur, intraitable, intéressé : c'est l'habitude du 
monde, c'est la société des femmes qui le rendent plus 
doux, plus aimable, plus généreux. Les femmes, monsieur, 
ont sur nous une influence... tenez, les jours où je dois voir 
celle que j'aime, iLme semble que je suis meilleur, que je 
suis plus conciliant : j'arrangerais les affaires de tous mes 
clients ! 

FRANVAL. 

J^entends : elle vient ce soir. 

DERVILLE. 

Vous l'avez dit, monsieur ; et vous la verrez; vous verrez 

ScaiBS* " Œarrei complète». Un* Série. « *I«^* \o\. «-' N*^ 



218 COMéDIES — VAUDEVILLES 

comme mon Élise est jolie ! je suis sûr qu'elle vous plaira. 

FRANVAL. 

Ah çà, qu'elle n'aille pas vous faire oublier mon affaire I 

DERVILLE. 

Soyez tranquille ! le devoir d'abord, et le plaisir après. 

FRANVAL. 

Touchez là, monsieur l'ayoué ; vous êtes un aimable jeune 
homme ! et comme vous disiez tout à F heure, je commence 
à croire que vous avez fait une bonne spéculation. 

SCÈNE XVI. 
Les hêues ; JOLIVET. 

JOLIVET, avec une liasse de papiers. 

Enfin, voilà! ce n'est pas sans peine; on m'a donné 
toutes les pièces. 

DERVILLE. 

Je vous remercie ; mettez-les là, mon maltre-cIerc les 
parcourra. 

FRANVAL. 

Comment, votre maître-clerc I est-ce que ce n'est pas 
monsieur? 

DERVILLE. 

Non, c'est l'ancien procureur à qui appartenait cette étude, 
celui qui me l'a vendue, et à qui je la dois. 

FRANVAL. 

Ah! vous la lui devez! je comprends maintenant les 
éloges. (A part.) Un procureur de l'âge d'or. 

JOLIVET, à Derville. 

Et pourquoi ne pas examiner tout de suite ? 

DERVILLE. 

Ce serait inutile : j'espère entrer en arrangement. 
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JOLIVKT. 

Ëa arrangement !... une cause superbe, dont le succès 
est immanquable ! 

DERVILLE. 

Oui ; mais j'ai expliqué à monsieur... 

JOLIVET. 

Il n'y a pas d'explications ; et vous devez même, dans l'in- 
térêt de votre client, le forcer à plaider. Oui, monsieur, 
vous plaiderez, ou vous êtes déshonoré ! 

FRAKVAL. 

Eh, mais, monsieur, je ne me suis pas encore prononcé; 
je ne dis pas que je ne plaiderai pas, (a DcrviUe.) Ne fût-ce 
que pour avoir le plaisir d'entretenir votre connaissance, 
et d'aller souvent au bal. 

DERVILLE. 

Allons donc, vous plaisantez?... 

FRANVAL. 

Non, monsieur ; mais je veux au moins que vous exami- 
niez mon affaire, et alors, si elle vous semble douteuse... 

JOLIVET. 

Douteuse... douteuse... Monsieur, dès qu'il y a doute, on 
plaide ; et même quand il n'y en a pas, il faut encore voir. 

DERVILLE. 

Puisque vous le voulez absolument, je ne puis vous refu- 
ser cette satisfaction. Voyons les pièces, d'abord le testa- 
ment. 

(ils s'asseyent toas les trois.) 
DERVILLE, lisant. 

a Aux États-Unis, etc. Par-devant, etc., est comparu 
€ Louis-Charles de Menneville, comte de Durfort... » 

JOLIVET. 

Qu'est-ce que vous dites donc là? 



^0 COMÉDIRS — VAUDEVILLES 

Il I * 

DE R VILLE. 

*i Qui donne et cède, par ces présentes, à son neveu 
« Emmanuel de Durfort... » 

JOLIVET. 

Je n'ai pas une goutte de sang dans les veines ! 

DERVILLE, regardant Joliret. 

« Le domaine de VilUers... » Mais je connais cela! 

JOLIVET, se lerant furieax. 

Uacte est faux ! 

DERVILLE. 

Comment I ce serait... 

JOLIVET. 

Oui, oui; mais vous ne plaiderez pas : il y a prescription; 
et d'ailleurs, je Tai bien et légitimement payé de mes pro- 
pres deniers. 

FRANVAL. 

Eh, mon Dieu ! qu'est-ce que ça veut dire ? 

DERVILLE. 

Que monsieur est Tacquéreùr du domaine... et, comme tel, 
votre adverse partie. 

FRANVAL. 

Comment I cet ancien procureur à qui vous devez voire 
charge ? 

JOLIVET. 

Oui, monsieur. Mais c'est une horreur, une infamie, d'oser 
élever de pareilles réclamations ! 

FRANVAL. 

Une cause superbe ! disiez- vous. 

JOLIVET, 

Elle est pitoyable I... On ne peut pas dépouiller un acqué- 
reur qui est de bonne foi; et je Tétais, car j'ignorais com« 
plétement... Je le disais encore ce matin à monsieur... Et 
s'il entetid vos intérêts, il doit vous empêcher de plaider. 
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FRANVAL. 

Je serais déshonoré I 

DERVILLE. 

Mais, messieurs... 

JOLIVET. 

Oui... daignez lui expliquer... 

FRANVAL. 

U n'y a pas d'expHcations ; (a DerviUe.) et dans l'intérêt 
même de votre client (à ce que monsieur disait tout à Theure), 
vous devez l'obliger à plaider. 

DERVILLE. 

C'est en évitant une procédure ruineuse que je croyais 
prendre vos intérêts ; mais ce que vous venez de me dire 
suffit. Et puisque vous le voulez, je me chargerai de Taf- 
faire. 

JOLIVET. 

Il ne s'en avisera pas, ou morbleu I dès demain j'exige le 
paiement de ma charge, et je le ruine. 

DERVILLE. 

Monsieur, de semblables menaces ne m'arrêteront pas. 

JOLIVET. 

Non... Eh bien, morbleu! nous verrons... Et songe que 
si tu fais une seule signification dans cette affaire-là , tu peux 
renoncer à la main d'Élise de Franval. 

FRANVAL. 

Que voulez- vous dire? 

DERVILLE, froidement. 

Rien, rien, monsieur; ce sont des considérations particu- 
lières qui ne m'empêcheront pas de plaider. Vous avez ma 
parole. 

JOLIVET. 

Eh bien! comme subrogé-tuteur d'Élise, demain }é la 
marie à un autre. 
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FRANVAL. 

Et moi, comme son tuteur, je la lui donne aujourd'hui 
même. 

JOLIVET. 

Grands dieux! son tuteur! Quoi! vous seriez... 

FRANVAL. 

Franval, banquier de Hambourg. 

DERVILLE, stupéfait. 

Monsieur Franval ! 

FRANVAL, à Der?Ule. 

Lui-même, qui voulait vous connaître, et qui est content de 
son épreuve, (a JoUvet.) Oui, monsieur Jolivet, je lui donne 
en mariage ma nièce et cent mille écus, ça vous convient-il, 
et croyez- vous que cela puisse payer votre charge ? 

JOLIVET. 

Certainement, monsieur. 

FRANVAL. 

Et quant au procès que nous avons ensemble, et auquel 
sans vous je n'aurais jamais pensé, nous Tarrangerons 
comme vous voudrez; ça vous convient-il? 

JOLlVET. 

Monsieur... il faut que ce soit vous, car c'est le premier 
de ma vie que j'aie arrangé. 

SCÈNE XVII. 
Les mêmes ; DUBELAIR, les Clercs, ROSE. 

DUBELAIR et LES CLERCS. 

AIR : Sortez, à l'instant, sortes. {Le Château de mon oncle. 

Je viens de tout terminer : 

Rien ne vaut un déjeuner. 

Le greffier 
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Et Thuissier 
S'y trouvaient tous 

Avec nous; 
Quand le dessert a paru, 
Tout était déjà conclu ; 

C'est charmant, 

A présent 
On travaille en déjeunant. 



SCENE XVIII. 
Les mêmes ; PIEDLËGER. 

PIEDLÉGER. 

Suite de l'air. 

Quel plaisir! quelle ivresse! 
On vient d'accepter ma pièce. 
Une estiiïie 
Unanime 
A dicté leur choix. 
De ce comité de sages 
J'ai les deux tiers des suffrages, 
Et pourtant je crois 
Qu'ils étaient au moins trois. 

TOUS. 

Oui, mais c'est bien entendu, 

Par un travail assidu, 
Mes amis (Bis.) rattrapons le temps perdu. 

Oui, c'est un point arrêté. 

Ici plus d'oisiveté. 
Redoublons (Bis.) de zèle et d'activité. 

DERVILLE. 

Non, messieurs; je donne congé, vu que je me marie. 

FRANVAL. 

Oui, messieurs, et la semaine prochaine j'invite toute 



m, 
^1 
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rét«d« à h Boee; je ae seni pts fiLdié de les faire danser; 
as sont si se&tib ! 



TOCS. 

Qoouneot, noire mné se marie! Noos serons garçons de 



El noi, je ne cbari^e de k chanson, et ce ne sera pas 
kMij^; j^ai di^ dans mon TandeviUe deox couplets qui pour- 
ronl servir. 






Nous Tvùià Ions d*ftccoid, j« pense. 
Votts T«v\f2 bi^ii if^t^on peut unir 
Li jeafte$$e el rexpènence. 
Les aflDàîr^eiS ei le |<klaisîr, 

V^MI^^ «I »cr«ia« «c iiMil te M».) 
I>)e«! ^Q^ rapprdclieine&l sublime* 
Sur m<vii lK>Biiear« il ûùt tabieMi : 
On CTVMnùl wùr rasciea rëgiine 
Oa^ dcm&e la mùa au »daTeaa! 



Vov^x <>Htie leoMie cimimte 
A c^M-e de Sôa Tîfiî ^}>oax; 
Ocvmme elk « F^ vive et briUuite! 
C<>mi]iie U a r*îr soiabî* ei jalt^ux! 
D'xm ^vmeaiezit il)éirlîà»e 
S il re3vMîîe^ liitijis! )e i^rdeM^ 
Cest qxi^n e^ de fattcîea ré^iiBe 
El q»e st fe«uBe est d« MWTeaa 



Aa t^m|^ firéseii^ Irài d* âôre srke, 
O^e d «KKDd" c—trt kù oonnwBQé* 
4usqii^aKi marcbattd de via en I^k«^ 
Otti 1^^ v^Dt^ que le teni|«s fiasse. 

Cônïiioe <aib«r'tka^ il &\ 



\ 



Que Uanceltn, que Ramponneau 
Tout sst chez lui d' l'ancien rég 
Hormis aoa viD. qu'est du 
DBRVILLE. 
s maint HËraclile, 
si mal, Dieu merci! 
eut leur mërite, 
în Is nôtre aussi, 
■e, que j'estime, 



ù régime, 



Quoi qu'ea dis 
Tout D'est pas 
Nos pËres ava 
Noua avons bi 

La Qâtre est au moins 
Oui, respectons l'encie 
Mais n'outrageons pas 

PISDLBGEn, 

Noua voudrions, je vc 
Pouvoir vous donner sans façon 
Quelques couplets de la facture 
Do Piron, Panard ou Laujon; 
Où trouver leur verve sublime î 
Cçs vieux chansonniers du Caveau 
Etaient loua de l'ancien régime, 
Nous ne sommes que d 
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MON ONCLE CÉSAR 



ACTE PREMIER 



SCENE PREMIERE. 
M. DALLAINVILLE m LISE, «•!• à m» tid>l.. 



DAhlMtiVttLE. 

Ah I il était hier an bal... 



Oui, mon papa, et loul le monde le remarquait -. il est ai 
poli, si aimable, il dause si bienl un jcuue homme du plus 
grand uidrite : à vingt-cinq ans, secrétaire d'ambassade ; 
point fat, point sufïisaat, quoiqu'il ait de la fortune, et saluant 
tout le monde, quoiqu'il ait cabriolet... 

DALLAINVILLE. 

C'est bien quelque chose. (Tinnt h monire.) Hais je te ferai 
observer que voilà à peu près une heure un quart que nous 
sommes à déjeuner et que nous n'avons parlé que de lui. 
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use. 
Comment ! mon papa, tous croyez... 

DALLAHCVILLE. 

AiM : Ce«t le meilleur homme da monde. (Jf« 

Je sais que le sujet prêtait. 
Eh quoi ! tu gardes le silence ? 
Je connais déjà ton secret. 
Tu peux m'en faire confidence. 
En vain d'un pareil sentiment 
La pudeur fait souvent mystère : 
On doit le taire à son amant. 
Mais on peut le dire à son père. 

« 

L'âge, le rang, la fortane me semblent à peu près conve- 
nables... et si les informations que je vais prendre sont 
satisfaisantes... si ses mœars, sa conduite surtout, sa famille 
nous conviennent., ma foi, alors... 

LISE, arec joie. 

Eh bien! alors... 

DALLAINYILLE. 

Eli bien ! alors, nous verrons !... Et quand devez-vous vous 
rencontrer... 

LISE. 

Je rignore, mon papa... mais je lui ai dit hier que vous 
seriez toute la matinée chez vous et que nous allions ce soir 
à rOpéra... 

DALLAINYILLE. 

^entends.., c'est-à-dire que nous allons avoir sa visite... 
et que ce soir nous sommes sûrs de le rencontrer... par ha- 
sard à la porte de notre loge... 

LISE. 

Ah! mon Dieul non, rien n'est moins sûr... car si ma- 
dame Crépon ne m'envoie pas ma nouvelle toque, je ne 
m'exposerai pas!... mais concevez-vous, mon papa? une 
toque que j'ai commandée depuis huit jours ! 
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DALLAINVILLB. 

AIR : Un jour il est agriculteur. 

Mais à quoi bon? mais de quel prix 
Sera pour lui celte parure? 
Il doit, en amant bien épris, 
Ne regarder que la figure. 
No le penses-tu pas?... 

LISE. 

Mais oui. 
Aussi mes calculs sont les vôtres : 
Ma figure sera pour lui 
Et ma toilette pour les autres. 

UN DOMESTIQUE, annonçant. 

De la part de madame Crépon. 



SCENE IL 

Les mêmes ; M^^» BOLIVAR, portant un carton. 

LISE. 

Ah I Dieu soit loué I j*ai cru qu'on m'avait tout à fait 
oubliée. 

M^^ BOLIVAR. 

Point du tout... madame Crépon était si occupée... nous 
avions un ouvrage extraordinaire pour les États-Unis... 

DALLAINVILLE. 

Pour les Étals-Unis I... 

m"® BOLIVAR. 

Oui... une jeune lady qui avait commandé elle-même son 
trousseau et qui attendait qu'il lut fini pour se faire enlever... 
vous sentez que c'était pressé... alors, mademoiselle, c'est 
moi qui me suis chargée du travail, l'élève et l'associée de 
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madame Crépon... mademoiselle Bolivar, il n'est pas que 
vous n'en ayez entendu parler. 

DALLAIN VILLE. 

Mais oui, ce nom -là me semble en effet bien connu, 
madame Bolivar. 

M^*« BOLIVAR. 

J*ai dit mademoiselle... je vous demande bien pardon. 

DALLAINVILLE. 

Vous n'êtes pas mariée ? 

M*^ BOLIVAR. 

Non, monsieur... mais cela, je crois, ne tardera pas... Mon 
intention est alors de m'établir pour mon propre compte, et 
si mademoiselle veut bien me continuer sa clientèle... 

AIR : J'ai va partout dans mes voyages. (Le Jaloux malgré lui.) 

Pour noSjjeunes Parisiennes, 

Je confectionne avec art 

Toques à la Sicilienne 

Et cornettes à la Stuart. 

Nous avons des nœuds qui s'attachent ; 

Bref, selon l'âge ou le maintien, 

Nous avons des chapeaux qui cachent 

Et d'autres qui ne cachent rien. 

LISE. 

Nous verrons... si je suis contente de ma toque ; et quand 
<^mptez-vous vous établir?... 

M"« BOLIVAR. 

Mais cela dépend d'un procès que je gagnerai dès que je 
pourrai plaider, car la çeule difficulté est de rencontrer 
mon adversaire... un M. Dervigny, un homme immen- 
sément riche, auquel malgré toutes ses richesses, je n'aurais 
certainement pas fait attention s'il n'avait pas voulu à toute 
force me signer une promesse de mariage. Vous sentez que, 
dans notre partie, les établissements sont si rares... j'avais 
presque dit oui... lorsqu'il y a quelques jours, le perfide 
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a disparu sans qu'on sache ce qa*il est devenu ; mais vous 
sentez bien qu'il faut qu'il reparaisse, et que ce serait jouer 
de malheur si nous ne trouvions pas là de quoi faire un bon 
procès, à présent qu'on en fait sur tout... 

DALLAIN VILLE, souriant. 

Et VOUS êtes bien sûre que le procès aura lieu? 

m"* BOLIVAR. 

Mais j'ai déjà un avoué... 

DALLAINYILLE. 

Oui... C'est bien une raison, et je vous souhaite bonne 
chance... 

LISE. 

Mais, la toque... 

M*^* BOLIVAR. 

La voici, et j'espère que vous n'aurez jamais rien vu de 
meilleur goût... Toutes nos connaissances seront au tri- 
bunaL.. l'avocat général et le président sont contre moi... 
Si vous voulez, on peut les changer... d'ailleurs on connaîtra 
tous les détails... et avec un peu de gaze dans certains en- 
droits... Et puis je plaiderai moi-même; on assure que c'est 
d'un effet immanquable. 

AIR : Adieu, je vous fuis, bois charmants. {Sophie.) 

Les beautés du quartier d'Antin 
En foule assiègent Taudience 
Et de l'avocat féminin 
Viennent applaudir l'éloquence l 
Puis, le lendemain, quel bonheur! 
La vertu de la demoiselle 
Est insérée jau Moniteur 
Dans la partie officielle. 

Mademoiselle n'a pas besoin d'autre chose pour le mo- 
ment? 

LISE. 

Non... je ne vois pas, à moins que bientôt peut-être... 
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DALLAINTILLS. 

Allons, ta ii*oses pas dire qu*il te faudra une parare de 
noces ; mais an fait, c'est ao jeune César à s*en charger. 

M'»* BOLIVAR. 

J*entends, M. César, c*est le fdtar... je pois répondre à 
mademoiselle qoe qnan-i elle sera mariée... si elle yeat se 
confier à mes soins, personne ne l'égalera pour la mise, 
la tenue, l'élégance... et surtout pour lanouYeauté..wLabelle 
avance d'avoir la mode d'après la seconde ou la troisième 
édition... avec moi mademoiselle aura tout inédit. 

DN DOMESTIQUE, aiuiODc«nt. 

Monsieur César! 

DALLAINVILLE. 

C'est jusle... faites entrer. 

LISE, A M"*" Bolivar. 

Voulez-vous porter cela dans ma chambre à coucher et 
examiner en même temps mon dernier chapeau dont je vou- 
drais changer les fleurs? 

M"« BOLIVAR. 

Pourquoi donc ? 

AIR : La loterie est la chance. {Sophie Arnould.) 

Voire guirlande est fort belle, 
Nous conniaissons notre état, 
Et je vais, mademoiselle. 
Lui rendre tout son éclat. 
Après deux ou trois épreuves, 
Nous avons des fleurs de prix, 
Que l'on fait passer pour neuves. 
Et les plus fins y sont pris. 

Ensemble, 

DALLAINVILLE. 

Puisqu'enfln mademoiselle 
Connaît si bien son état. 



MO^ ONCLE CESAR 235 

On s*en rapporte à son zèle 
Pour lui rendre son éclat. 

LISE. 

Puisqu'enfîn mademoiselle 
Connaîl si bien son état. 
Je m*en rapporte à son zèle 
Pour lui rendre son éclat. 

M"® BOLIVAR. 

Votre guirlande est fort belle, etc. 

(M'*^ Bolivar sort par la droite.) 

SCÈNE m. 

DALLAIN VILLE, LISE, CÉSAR neveu. 

DALLAINVILLE. 

Ah I c'est VOUS, mon cher ami? Qu'est-ce qui nous procure 
B plaisir de vous voir si matin ? 

CÉSAR neveu. 

Une affaire très-importante.... Oserais-je demander à ma- 
lemoiselle des nouvelles de sa santé?... C'est une affaire... 

(a Dallainville.) 

AIR du vaudeville do La Robe et les Bottes. 

J'ai dans certain vieux secrétaire 
Trouvé des papiers qui, je croi, 
Pourraient vous être nécessaires. 

(cherchant.) 
Les aurais-je laissés chez moi? 

LISE. 

Seraient-ils perdus, quel dommage 

DALLAm VILLE, à Lise, à part. 

Tout cela se retrouvera. 
Et lu verras qu'il viendra, je le gage, 
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Nous les porter ce soir à l'Opéra. ' 

(Haut, à César.) 

Ces vieux parchemins-là sont quelquefois très-intéres- 
sants et très-précieux ; il y a souvent des comtes et des 
barons dont on ne se doute pas, et Ton ne peut s'imaginer 
combien, depuis quelque temps, il s'en est retrouvé dans les 
papiers de famille. Mais puisque vous aviez à parler d'af- 
faires, il fallait donc venir déjeuner avec nous. 

CÉSAR nereu. 

U m'aurait été impossible... j'ai un oncle que je viens 
d'embarquer dans la diligence de Bordeaux, lui et son do- 
mestique..; 

DALLAINVILLE. 

Ah! vous avez un oncle!... qui est sans doute, comme 
vous, dans la diplomatie ? 

- CÉSAR nerea. 

Mon oncle ne veut occuper aucun emploi, il n'est rien. 

DALLAINVILLE. 

i 

J'entends... vingt-cinq à trente mille livres de rentes... 
un riche propriétaire et peut-être garçon ? 

CÉSAR nevea. 

Justement. 

DALLAINVILLE. 

Diable! un oncle à succession; parbleu! je suis fâché qu'il 
soit parti aujourd'hui, et c'est fort mal à vous de ne pas nous 
l'avoir présenté!... 

CÉSAR neveu. 

Mille pardons... parti de bonne heure pour les colonies, 
il fuit la société... le monde... il n'en a pas l'habitude et en 
connaît peu les usages... 

DALLAINVILLE. 

Tant mieux! morbleu! tant mieux ! un marin, n'est-ce pas? 
franc, brusque, un bon cœur... 
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CESAR noTeu. 

Ah!.., un cœur excellent. 

DALLAINVILLE. 

Et une tête... 

CÉSAR nereu. 

Il n'y en a pas deux pareilles. 

DALLAINVILLE. 

Voilà les caractères que j*aime. Et vous n'avez que. lui de 
parents ? 

CÉSAR neveu. 

Non, monsieur, (a part.) Ah! mon Dieu, voilà des informa- 
tions... j'ai bienfait, je crois, d'éloigner mon oncle... 

SCÈNE IV. 
Les mêmes ; JASMIN. 

JASMIN, à la cantonade. 

Je VOUS dis que je parlerai à M. César... il doit être ici» 
car j'ai vu son cabriolet à la porte. 

CÉSAR nereu. 

Eh! mon Dieu!... c'est Jasmin, le domestique de mon 
oncle... Comment I toi que, il y a trois heures, j'ai vu partir 
dans la diligence... 

JASMIN. 

Oui, monsieur... je vous expliquerai ce qui nous a fait 
revenir, mon maître et moi. 

CÉSAR neveu. 

Comment! mon oncle... 

JASMIN. 

Oui, monsieur... il est là, en bas, sous la porte cochère, 
qui voudrait vous parler... et qui siffle un petit air en 
vous attendant. 
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CÉSAR nerea. 

Ah! mon Dieu... j*y cours... 

DALLAINVILLE. 

Je ne le souffrirai pas... (au domesUque.) Faites monter... (à 
César nereo.) Je veux quo VOUS receviez votre oncle dans ce 
salon. 

CÉSAR neTea. 

Je VOUS remercie infiniment... mais je ne veux point 
abuser... il a sans doute à me parler en particulier... 

DALLAINVILLE. 

Qu'à cela ne tienne, nous nous retirons... point de résis- 
tance, ou je me fâche. Je cours m'habiller pour recevoir votre 
oncle... je vous prie d'en user comme chez vous. 

AIR du vaudeville du Bouquet du Roi. 

Faites attendre en ces lieux 
Cet oncle que je révère, 
Dans quelques instants j'espère 
Vous recevoir tous les deux. 

(a Lise.) 
Accueillons-le comme il faut ; 
Moi, je t'engagea lui plaire: 
Cet oncle pourrait bientôt 
Devenir le tien, ma chère. 

Ensemble. 
DALLAINVILLE et LISE. 

Faites attendre en ces lieux, etc. 

(Lise et DallaiaviUe sortent.) 



SCENE V. 



CFSAR neveu, seul. 

Ah ! je crois deviner ce qu'il a voulu me dire... mais mon 
oncle, qui diable peut le ramener? c'est ma mauvaise étoile... 



UON< ONCLE CÉSAR 339 



SCENE VI. 

CËSÂR oncle, CESAR neveu. 

CÉSAR oncle. Téta très-simplement, chapeau rond; il a une petite badine 
à la main, il entre avec rapidité et renverse un fauteuil en entrant* 

AIR : Verso encor. 

Oui, c'est moi. (Ter.) 
Enfin je le revoi ; 
Au destin j'en rends grâce. 
Quel bonheur l c'est toi 
Que je»revoi... 
Il faut que je t'embrasse 
Une se2onde fois. 

CÉSAR neveu. 

Par quelle circonstance? 

CÉSAR oncle* 
Tu le vois, mon ami, 
Les tourments de l'absence 
Ne m'ont pas trop maigri. 

Oui, c'est moi, etc. 

Parbleu I mon cher ami, je ne croyais pas te revoir de 
sitôt ; partir pour Bordeaux et se retrouver au bout de 
trois heures... c'est charmant... Que je t'embrasse encore ! 

CÉSAR neveu. 

Mais comment se fait-il?... 

CÉSAR oncle. 

Je te jure que ce n'eôt pas ma faute... je voulais 
partir.:, je te Ta vais promis... parce que voilà assez long* 
temps. Dieu merci ! que j'use de ta bourse et de ton crédit 
et que je t'ai déjà occasionné deux ou trois mauvaises affaires... 
dont tu t'es toujours tiré à ton avantage, parce que, je ne 
sais pas comment tu fais... mais toi... tout le monde l'aime. 
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t'estime... aussi, morbleu ! je suis fier de mon neveu, et , j 
te Fai toujours dit, tu feras honneur à la famille. 

CÉSAR neveu. 

Mon oncle... votre aventure? 

CÉSAR oncle. ' 

Tu sais que j'avais de fortes raisons de quitter Paris, 
sans compter celles que tu ne connais pas. 

AIR : Dans un grenier qu'on est bien à vingt ans. 

Me voilà donc dans les célérifères, 
Fuyant Paris et cherchant le repos; 

Malgré les cahots, les ornières, 

Je roulais gaîment vers Qordeaux. 
Je savais bien dans cette ville immense 
Que je n'aurais de guide ni d'appui. 
Mais de son vin je gardais souvenance, 
Et j'étais sûr d'y trouver un ami. 

J'avais en outre cinquante louis dans ma bourse... je 
les dois encore, mais je ne t'en parle pas... parce que ^ 
m'est arrivé si souvent... 

CESAR neveu. 

Oui, mon oncle. 

CÉSAR oncle* 

Tu sens bien que, dans une diligence, il faut dormir o 
causer... On faisait des calembours dans le cabriolet, de 
politique sur l'impériale, et nous avions entamé dans Tin 
teneur une petite dissertation sur le tric-trac, où je sui 
d'une certaine force... lorsqu'à Bourg-la-Reine, à deux lieuei 
de Paris... le conducteur, qui était dans une discussion sur 
l'équilibre de l'Europe, ne s'aperçoit pas que la diligence 
vient de perdre le sien, et nous versons au milieu de la 
route. Pendant que le postillon relève la voiture, on entre 
dans une auberge... nous ne trouvons ni rafraîchissements 
ni déjeuner, mais en revanche et par un grand bonheur, 
nous trouvons un tric-trac dans la salle des voyageurs. Moi 
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pas à perdre de temps, me voilà au jeu avec un 
sins, un sournois qui n'avait rien dit de toute la 
rbleu! je n*ai jamais, je crois, si bien joué, et tout 
l'adressait des compliments; mais on ne peut pas 
à la fois : je jouais toujours bien, mais je ne 
(lais ; en moins d'une heure mes cinquante louis 
mgé de poche et, quand la voiture s'est trouvée 
: me suis trouvé à sec... impossible d'aller à Bor- 

foi, je prends mon parti : le temps est beau, la 
belle, et je reviens à Paris à pied, la canne à la 
ropriétaire... ruiné!... car je n*ai plus rien pour 

qu'une faim d'enfer, et je comptais aller te de- 
éjeuner à ton hôtel lorsque j'ai cru reconnaître 
3t arrêté à celte porte. 

CÉSAR nevea. 

L ! mon oncle, vous ne serez donc jamais rai- 
allcr jouer sur la grande route, dans une hôtel- 
c un inconnu, peut-être un fripon... En vérité, 
)is pas... 

CESAR oncle. 

st-ce que je disais à Jasmin ? j'étais sûr que tu 
ronder... Cependant, mon garçon, ce n'est pas ma 
is juré de ne plus entrer dans une maison de 
je n'avais pas pensé aux auberges... Si tu avais 
échi, tu aurais senti qu'il est impossible d'aller 
leaux sans s'arrêter... il faut être juste aussi ! 

CESAR neveu. 

! non... mon oncle, je ne vous gronde pas... 
s promptement ce qu'il faut faire. Vous avez ici 
ers qui peuvent vous inquiéter... jusqu'à ce que 
ré vos affaires, il faut donc vous éloigner et 
; demain ; vous n'avez plus d'argent, je vous en 
mais, au nom du ciel ! soyez un peu plus rangé... 
ous demande rien... 

VII. \^ 
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CÉSAR oncle. 

Voilà pourquoi je tiens à n'avoir d'autre créancier que 
toi, mon pauvre Ciiarles, mon ami... mon neveu... tn es 
ien le fils de ton père, (s'essuyant les yeux.) Il m'a prêté 
de l'argent toute sa vie, ton père ; mais ce n'est pas ma faute, 
j'ai toujours été mauvais sujet... c'est-à-dire je Tétais, car je 
te jure bien que maintenant tu peux t'en rapporter à moi... 

SCÈNE VII. 

Les mêmes ; M^^^ BOLIVAR, sortant de l'appartement A droite. 
CÉSAR oncle, apercevant M Bolivar. 

Ah! mon Dieu, quelle rencontre!.., 

m"® BOLIVAR. 

Je ne me trompe pas... c'est bien lui. (Bas à césar nevea.) 
N'est-ce pas M. Dervigny avec qui vous causiez là? 

CÉSAR neveu. 

M. Dervigny, non, on ne l'a jamais appelé ainsi... c'est 
M. César. 

M^^*' BOLIVAR. 

Monsieur César! quelle découverte... (a part.) Courons 
faire prévenir M. Dallainville, sa fille et mon avoué, (a césar 
oncle.) Je ne vous ferai pas de reproches, monsieur, je sais 
maintenant où vous retrouver. 

AIR : Contentons-nous d'uno simple boutcillo. 

L'avoué, Tavocat, le notaire 
M*ont promis d'employer tous leurs soins. 
Et c'est vingt mille écus, je Tespère, 
Qu'il vous en coûtera pour le moins. 
Vous verrez enûn, vous et les vôtres, 
Puisqu* hélas rien ne vous a touché, 
Qu'avec des vertus comme les nôtres 
On n'en est pas quitte à bon marché. 

(EIIo saluo ot sort.) 
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SCENE Vin. 

CESAR onele, CESAR neveu. 
CÉSAR neveu. 

Eh bien ! mon oncle, qu'est-ce que c'est que cette petite 
demoiselle?... 

CÉSAR oncle. 

Ma foi, mon ami, je ne sais pas trop... c'est une personne 
fort estimable... du reste... j'espère que tu ne lui as pas dit 
qui j'étais? 

CÉSAR nevea. 

Si, mon oncle, je lui ai dit votre nom... 

CÉSAR oncle. 

Diable I tu as eu tort... très-grand tort... parce qu'il ne faut 
jamais... moi, d'abord, je ne la connais que de vue... pour 
l'avoir saluée quelquefois rue Vi vienne... 

CÉSAR nereu. 

Aussi, mon oncle, je vous le demande, pourquoi saluez- 
vous une marchande de modes ? 

CÉSAR oncle. 

Écoute donc, un garçon salue tout le monde. 

'AlB : Ut, ré, mi, fa, sol, la, si, iit. {Rien de trop.) 

On peut, je crois, être poli 
Sans que cala vous déshonore ; 
Je le fus toujours jusqu'ici 
Et j'espère bien Tetre encore. 
Cela n'engage à rien vraiment. 
S'il fallait épouser sans cesse 
Celles qu'on salue en passant, 
Que deviendrait la politesse ? 

Je te le répète, je suis garçon. 
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GÉSAR nerev. 

Mais aussi, pourquoi êtes- vous garçon?... Depuis dix ans... 
quinze ans... que ne vous ôtes-vous marié ? vous seriez dans 
votre ménage, vous auriez des enfants... 

CÉSAR oDcle. 

Eh bieni vois-tu, si je ne me suis pas marié, ingrat, c'est 
pour toi, parce que je ne voulais pas te prifer de ma suc- 
cession... 

CÉSAR nerea. 

Eh! mon oncle... votre succession... j'y renonce d*avance... 
pourvu que vous soyez tranquille... heureux... c*est tout ce 
que je désire; mais est-ce une existence que la vôtre?... à 
cinquante ans, sans famille, sans état, et par vos inconsé- 
quences vous attirant tous les jours de fâcheuses affaires... 
car enfin, si tout à l'heure quelqu'un de la maison avait été 
témoin... 

CÉSAR oncle. 

Mais écoute donc aussi... tu me grondes toujours. 

AIR : Le briquet frappe la pierre. (Let Deux Chtuseurs.) 

Si ma fortune est défunte, 
Ma bonne humeur ne l'est point : 
Même efle augmente en un point 
C'est que ceux à qui j'emprun 
S'en amusent les premiers ; 
J'ai même, ces jours derniers, 
J'ai fait rire trois huissiers. 
Que me reste-t-il sur terre ? 
Ma folie et ma gaîlé, 
La seule propriété 
Dont je n'aie pu me défaire. 
Car je no les aurais plus 
Si Ton prétait là-dessus 
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SCENE IX. 
Les mêmes ; UN VALET. 

LE VALET. 

ieur m'a chargé de vous dire qu'il était prêt à vous 
r dans son cabinet. 

CBSAE oncle. 

1 qu'est-ce que c'est que ce monsieur-là? Je ne sais 
je suis... je présume que c'est un de les amis. 

CÉSAR ne?ea. 

pas... (a part.) Diable 1 il agirait sans façon et se met- 
ion aise. (Baut.) C'est un monsieur que je connais très- 
avec qui je suis en relations d'affaires, il n'est pas né 
e que vous m'accompagniez chez lui... si vous voulez 
idre à l'hôtel... 

CËS.VR onclç. 

que je n'aurais pas été fâché de déjeuner... 

CÉSAR neveu. 

tien I mon cher oncle, partez, je vous prie... je vous 

sur-le-champ, (a part.) Il vaut mieux ne m'arrétcr 

nstantchez M. Dallainville. (Aa valet.) Lafleur, je vous 

I • r 

(césar nevea sort, soivi du valet.) 

SCÈNE X. 

CESAR oncle, 8en\ 

r 

r... partir... c'est bientôt dit; je ne partirai certai- 
l pas seul et à pied dans Paris, en plein midi... 
i, je ne vois pas trop quelle route tenir... pour tra- 
ies ponts... Si je prends par la rue Mazarine... je 
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passe derant ce juif à qui je dois de Fargenl et qaà est too- 
joars à sa feaèire... me Danphine... j'ai inoo tailleur... roe 
de Seine, moa boUier ei moa libraire... je ne toîs pas une 
me de Paris qui ne m'offre im incooTénieot... Mon nereu a 
raisoo, Toilà longtemps qne je £ûs le garçMi, il faat abso- 
lument que je me marie... ne fût-ce qne ponr circolerli- 
brement dans la capitale. 

Aim de Jmlie, 

Pour être à l'abri de l'orage, 
Poar ériler tout fâcheux créancier. 
Pour être heureux enfin, peut-être sage. 
Chacun le dit, U faut se marier. 
Mainte folie ai fait dans ma jeunesse. 
Qui ne menait à rien, c'est un grand tort. 

Faisons cette dernière encor. 

Puisqu'elle mène à la sagesse. 

Mais je veux one jolie femme et une jolie dot, une jolie 
dot surtout à cause démon neveu... Pauvre garçon, je Tew 
qu'il ait tout mon bien... tout... dès que j*cn aurai, parce 
qu'enfin^ je suis son oncle... si on ne faisait pas quelque 
chose pour sa famille... Hein! qui ^entlà?... 

SCÈNE XI. 

LISE, CËSAR oncle. 
CESAR oncle, à part. 

Diable... une jolie personne qui a l'air d'être chez elle... 
c'est sans doute la fille de la maison... (Haut, a Use.) Mills 
pardons... mademoiselle, de me trouver ainsi dans ce sa- 
lon sans être connu... 

LISE. 

Vous l'êtes plus que vous ne croyez... M. votre neveu 
nous avait prévenus de votre arrivée... 



MON ONCLE CESAR S41 

CÉSAR oncle. 

Ahl mon neveu vous avait dit... c'est, parbleu î fort bien à 
lui* 

LISE. 

Mon père se fait un plaisir de vous recevoir... et c'est en 
attendant que j'ai pris la liberté de venir vous tenir com« 
pagnie. (a part.) C'est son oncle ! si je* pouvais me le rendre 
favorable... 

CÉSAR oncle. 

Certainement, mademoiselle... (a pan.) Ma foi, I9 père et la 
fille sont très-honnêtes... jolie tournure... physionomie dé- 
cente... c'est bien quelque chose comme ça qu'il me fau- 
drait... • 

LISE. 

Mais vous arrivez, nous a-t-on dit... Si vous vouliez pren- 
dre quelque chose... 

CESAR oncle. 

Ma foi... très-volontiers, puisque vous voulez avoir cette 
bonté-là... une tranche de jambon... une côtelette ou ce 
qu'il y aura. 

LISE. 

Lafleur l hé ! vite à déjeuner à monsieur. 

(On apporte le déjeuner et César oncle mange avec avidité. J 

CÉSAR oncle. 

Je VOUS demande pardon d'en agir ainsi sans façon. 

LISE. 

Au contraire, si vous saviez quel plaisir vous me faites ! 
Vous aviez bien faim? 

CESAR oncle. 
AIR du vaudcviWo du Mariage de Figaro. 

J'en conviens, pour mille cause?, 
Au repas je fais honneur : 
Teint de lis, lèvres de roses. 
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Mets ekams^ œSl 
Viifcs exqt^^^ cosbiea 4e 
Dooi une seaU safSt 
Poor damier de F appétit ! 

(a fwt, ■■un m,) Diable... maôoo chamsuBle. (ohu; Mais 
je fo» booteox que tous daigniez rester U... Si /avais une 
nngtaine d'années de moins, le téle-à-téle serait plus 
agréable. 



Eh ! mon Dieu, qoelle idée arez-Yons donc de moi ? Je 
TOOf jure, monsienr, qoe j'ai tonjom^ préféré les gens rai- 
sonnables. 

céSAK oncle. 

Vous ne ponriez pas mienx tomber. 

LISE, fooriaiit en le regardant. 

Les gens de cinquante ans, par exemple. 

CÉSAR oncle. 

Eh I mais, c*est à peu près mon âge . 

LISE. 

AIR : Du partage do la richesse. {Fanehon la vielleutt.) 

En raisonnant ainsi, je pense, 
On fait preuve d'un grand bon sens. 
Je conçois peu la préférence 
Que l'on accorde aux jeunes gens. 
Oui, savoir plaire est un art véritable, 
Et do l'apprendre ils n'ont pas eu le temps, 
On doit 6tre bien plus aimable 
Quond on Test depuis cinquante ans. 

CÉSAR oncle, A part. 

Voilà la première femme que je rencontre qui ait un goût 
aussi décidé pour l'âge mûr. (Haut.) Comment ! vrai, je ne 
vous fais pas peur ? 
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LISE. 

Un peu d'abord... mais maintenant cela s*est dissipé, vous 
avez Tair si bon I 

CÉSAR oncle, à part. 

C'est fini, je ne trouverai pas mieux que cela. (Haut.) Tenez, 
puisque mon neveu vous a parlé de moi, il a dû vous dire 
que j'appelais les choses par leur nom... moi, je vous trouve 
charmante. 

LISE. 

Dites-vous vraif... Ah! que je suis heureuse, (a part.) Moi 
qui avais peur de ne pas lui plaire. 

CÉSAR onde. 

Et vous n'êtes pas encore mariée ? 

LISE, baissant les yeux. 

Mariée !... (a part.) Si j'osais, ce serait là l'occasion de lui 
parler. (Haut.) Mariée... non, monsieur, mais si vous vouliez... 

CÉSAR oncle, vivement. 

Gomment! si je voulais... 

LISE, de même. 

Ah I monsieur, j'ai peut-être eu tort de vous parler ainsi ! 
e suis légère, étourdie; mais, je vous en prie, monsieur, ne 
ne jugez pas là-dessus et n'allez pas concevoir de moi une 
nauvaise idée... 

CÉSAR oncle. 

Du tout... je suis au contraire enchanté de votre fran- 
hise, c'est ce qu'il me faut, c'est ce que j^aime. (a part.) 
fais quel dommage que mon neveu ne soit pas là dans la 
laison ! parce que décidément, voilà l'épouse qui me cou- 
lent; il est fâcheux que... 
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SCENE XII. 
Les MêMES ; DALLAINVILLE. 

LISE, TaperceTant. 

C'est mon père... mais je n'aperçois pas avec lui M. votre 
neveu. 

DALLAINVILLE, à César oncle. 

Il vient de me quitter, à peine est-il resté quelques mi- 
nutes avec moi, tant il avait hâte de vous retrouver. 

CESAR oncle. 

Oui, il m'avait donné rendez-vous à son hôtel... mais le 
désir de faire connaissance avec vous... surtout d'après 
l'accueil enchanteur que m'a fait mademoiselle votre fille... 

DALLAINVILLE, saluant. 

Monsieur, je vous prie de croire que je partage tous ses 
sentiments. 

CÉSAR oncle, à part. 

Par exemple, voilà un père surnaturel... 

DALLAINVILLE. 

Sans flatterie, là... comment la trouvez-vous? 

CÉSAR oncle. 

Ma foi, monsieur... je la trouve... (a part.) Ah çà! qu'est-ce 
qu'ils ont donc?... (Haut.) je la trouve si bien que si j'osais... 
(a part.) Ma foi, je ne vois pas pourquoi je ne me présenterais 
pas... au pis aller... je serai refusé et voilà touti (Haoï.) 
Monsieur, vous connaissant à peine, ma proposition va vous 
paraître bien étrange et bien hardie... 

DALLAINVILLE. 

En aucune sorte, je sais que vous êtes franc et loyal 
comme un marin. 



MON OMCLB céSAR 251 



CESAR oncle. 

C'est vrai... 

AIR du vaudeville des Scythe* et des Amazones. 

J'ai passé trente ans de ma vie 

Parmi les marins, les colons. 

Je parle sans cérémonie 

Et j'agis toujours sans façons. 
Oui, ce bon ton, morbleu! que je dédaigne 
N'est qu'un vain nom, qu'un inutile soin; 
Du cabaret, voyez-vous, c'est renseigne. 
Et le bon vin n*en eut jamais besoin. 

Oui, mais vous ne vous doutez peut-être pas du sujet sur 
lequel je vais vous entretenir... 

DALLAINVILLE. 

Au contraire... je vous ai deviné et je vous comprends à 
merveille, il s'agit de ma fille, n'est-il pas vrai?... Eh bien ! 
vous me prévenez, car j'allais vous en parler. 

CÉSAR oncle. 

Comment?... 

DALLAINVILLE. 

Oui, d'après ce que m'a dit votre neveu, j'ai vu qu'on 
pouvait se fier à vous... que vous étiez homme d'honneur... 
et fort aimable, quoique un peu brusque. 

CÉSAR oncle. 

Mon neveu est trop bon... il a toujours pensé trop de 
bien de son oncle. 

DALLAINVILLE. 

Du tout, monsieur, et je me fais un honneur de m'allier à 
une famille telle que la vôlre... 

CÉSAR oncle. 

Non, monsieur... c'est moi. 

DALLAINVILLE. 

C'est moi, vous dis-je... 
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CÉSAR oncle. 

Je VOUS disais donc que votre fille m'a paru charmante... et 
d*aprôs ce que j'ai cru voir tout à l'heure... 

DALLAINVILLE, lai prenant la main. 

Vraiment... c'est très-bien... c'est à merveille... mais ne 
parlons pas de ces choses-là tout haut... 

CÉSAR oncle. 

C'est trop juste, c'est entre nous. 

DALLAINVILLE. 

Ma chère Lise... 

LISE. 

Mon père, je vous laisse. 

CÉSAR oncle, la saluant. 

Vous me permettez done de m'occuper de vous ? 

(Lise lui fuit la réTérence et sort.) 

SCÈNE XIII. 
CÉSAR oncle, DALLAINVILLE. 

CÉSAR oncle. 

Ah çà I maintenant que nous sommes seuls... je ne vais 
pas par quatre chemins... je vous prie ne pas m'en vouloir 
si j'aborde franchement la question. 

DALLAINVILLE. 

Nullement, vous pouvez parler. 

CÉSAR oncle. 
AIR : Femmes voulez-vous éprouver. (Le Seerei.) 
Eh bien ! il faut trancher le mot, 
Dût ma franchise vous déplaire, 
Dans le mariage la dot 
Est le point le plus nécessaire. 
Votre Ûlle, on le dit partout, 
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Réunît grâce, esprit, tournure : 
La nature lui donna tout; 
Faites-vous comme la nature? 

DALLAINVILLB. 

Écoutez... je n'ai qu'une fille et je suis riche; maïs j*aime . 
beaucoup mes aises et je tiens à ne pas me dessaisir. 

CÉSAR oncle. 

Diable I.,. 

DALLAINVILLE. 

, Je lui donne vingt mille livres de rente aujourd'hui et 
autant après ma mort... ça vous convient-il? 

CESAR oncle» loi prenant la main. 

Touchez là. 

DALLAINVILLE. 

A moins que vous n*ayez là-dessus quelques objections à 
me soumettre. 

CÉSAR onde. 

Du tout, du tout... Ce que vous ferez sera bien fait. 

DALLAINVII4LE. 
Quant à vous, monsieur, vous agirez comme Vous Ten- 
tendrez et d'après ce que votre cœur vous dictera. 

CÉSAR oncle. 

« 

Tout, monsieur, tout, à l'exception de l'argent comptant. 

DALLAINVILLE. 

Je vous prie de croire que nous n'exigeons rien de vos 
biens, absolument rien! nous vous laissons à cet égard 
tonte la latitude... 

CÉSAR oncle. 

Et vous faites bien. 

DALLAINVILLE, loi serrant la main atec eff action. 

Je le sais I 

Scani. ^ ŒuTrei complètes. U»» Série, —n»« Vo\, — V^ 
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CESAR onde, de même. 

Monsieur!... vous êtes rhomme le plus honnête et le plus 
étonnant que je connaisse. 

SCÈNE XIV. 
Les mêmes ; UN YÂLËT. 

LE VALET» A DaUainyiUe. 

Monsieur, c*est une lettre et une feuille de papier timbré 
à votre adresse... 

DALLAINVILLE. 

A moi... une signification? (a césar oncle.) Voulez-vous per- 
mettre? (a part, lisant.) « J'ai Thonneur de vous prévenir... > 
(Regardant la signature.) Ce n*est pas pour moi... c*est la mar- 
chande dé modes de ma fille... c de vous prévenir, mon- 
sieur... » Si vraiment ! (Lisant a voix basse.) c que le M. César 
« qui doit épouser votre fille n'est autre que mon traître, mon 
« perfide. Vous trouverez ci-jointe la promesse de mariage 
« qu'il m'a faite, dûment signifiée et enregistrée... » Qu'est- 
ce que cela veut dire?.., « J'espère qu'il n'y aura pas besoin 
« d'autre opposition au mariage, surtout quand vous saurez 
« qu'il est criblé de dettes, ainsi que l'attesteront les vi- 
ce sites de ses créanciers que je vais faire prévenir et en- 
« voyer chez vous. » (Haut.) Voilà qui est bien inconce- 
vable!... 

CÉSAR oncle. 

Eh bien I mon cher, qu'avez-vous donc ? 

DALLAINVILLE. 

Rien... Je sais d'ordinaire le peu de cas qu'on doit faire 
de pareils avis ; mais cependant, il serait peut-être impru- 
dent de les négliger tout à fait. 

CÉSAR oncle. 

Que voulez-vous dire ? 
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» I ' ' ' — ■ 

DALLAINVILLE. 

Je vous l'avouerai^., je viens de recevoir sur les mœurs et 
la conduite de votre neveu les renseignements les plus dé- 
favorables... 

CÉSAR oncle y yonlaot prendre le papier. 

Comment! il serait possible,.. 

DALLAINVILLE. 

Alloqsl n*allez pas vous fâcher... et lui faire des scènes... 
je vous déclare, moi, que je n*en crois rien... mais encore 
fautril savoir.é. 

CÉSAR oncle. 

Gomment, savoir... mais sur-le-champ! Je voudrais bien 
voir que mon neveu se permît... diable ! c'est que je ne 
plaisante pas... 

DALLAINVILLE. 

Vous êtes aussi trop sévère... ce n'est peut-être qu'une 
folie de jeune homme, et, d'ailleurs, dans nos lois, cette pro- 
messe de mariage... car c'en est une... ne peut être valable 
et n'est sans doute qu'une plaisanterie. 

CÉSAR oncle. 

Une promesse de mariage I... Gomment! morbleu! lui qui 
a un air si sage, si Gaton... qui à chaque instant me fait des 
sermons... 

DALLAINVILLE . 

Ah ! il vous fait des sermons I 

• CÉSAR onde* 

Oui, monsieur... et il a fait des promesses de mariage ! 
parbleu ! et moi aussi j'en ai fait... c'est-à-dire que j'en ai 
fait dans mon temps... mais au moins j'en convenais. Tenez, 
voyez-vous, ce qui me fait le plus de peine dans sa conduite, 
c'est qu'il est sournois ! 

AIR : Morbleu ! je ne prétends p%8 dire. (L'EcUpte totale.) 

Avec chagrin je vois qu'il se déguise ; 
Chacun peut errer ici-bas. 
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Mais tout s'excuse avec de la franchise, 
Aussi, morbleu I je ne me cache pas. 
La modestie au fond pourtant méHouche: 

Sur le bien que j'ai fait déjà. 

Sur l'argent que ma main prêta. 
Je défierais que l'on ouvrît la bouche. 
Mais mes défauts, chacun vous les dira. 

DALLAINVILLB. 

Je vous en estime davantage. 

CÉSAR oncle. 

Ah çà ! mon neveu et moi, ça fait deux... et j*espère q«e 
pour nous ça ne changera pas... 

DALLAINVILLE. 

Non, certainement, cela ne changera rien à nos relations 
ensemble... vous êtes l'homme du monde qae j'estime le 
plus... Mais vous sentez bien maintenant que jusqu*à ce qae 
tout cela soit éclairci... il est impossible de conclure... ce 
serait môme une imposture, que la tranquillité et rhooneor 
de la famille exigent qu'on sache à quoi s'en tenir... je sais 
sûr qu'un retard de quelques mois ne vous fei^ rien et qae 
vous serez de mon avis. 

(il le saine et sort.) 



SCENE XV. 

GESA.R oncle, seul* 

Quelques mois! quelques mois... il est bon, comme si 
j'avais le temps d'attendre... Morbleu !... une affaire qui était 
en si bon train 1 faut-il que l'inconduite de mon neveu... il 
y a toujours comme cela, dans les familles, des gens qoi 
vous font du tort!... 
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SCENE XVI. 

CÉSAR oncle, JASMIN. 
CESAR oncle. 

Ah! c'est toi, Jasmin... 

JASMIN. 

Eh! oui, monsieur... j'étais las de vous attendre, et je 
vous croyais parti. 

CÉSAR oncle. 

U s'agit bien de cela... une affaire magnifique... un éta- 
blissement superbe... 

JASMIN. 

Pour vous, monsieur? 

CÉSAR onole. 

Oui, pour moi... et j'ai besoin plus que jamais de toute 
ton adresse. 

JASMIN. 

J'entends... faire la cour à la fille, endoctriner le père... 

CÉSAR oncle. 

Tout cela est arrangé, conclu, décidé ; je ne sais pas 
comment ils ont fait, ils m'adorent tous... Mais il y a un 
grand inconvénient, ils demandent du temps... 

JASMIN. 

Ils en demandent?... Eh bien! il faut leur en donner, et 
d'autant plus facilement que c'est à peu près la seule chose 
dont nous puissions disposer. 

CÉSAR oncle. 

Oui, mais attendre, c'est vouloir tout perdre... ces gens- 
là ont de moi la plus haute opinion... tu sens bien que ça 
ne peut pas durer... 
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JASMIN. 

Sans doute... il est même déjà assez étonnant qae...Qael 
parti prendre ?... 

CÉSAR onde. 

Si on brusquait les événements?... 

JASMIN. 

Ma foi, oui... Le père y consent?... 

CÉSAR onde. 

La fille aussi!... Ce n'est pas la première folie que nous 
ferons. 

JASMIN. 

Celle-là du moins est louable et légitime... e*est pcar 
épouser!... 

CÉSAR onde. 

Mon ami... je t'entends, il n'y a pas d'autres moyens... 
c'est même un service à leur rendre. 

JASMIN. 

Sans doute... le père se fâchera d'abord, et puis en sera 
enchauté... 

CÉSAR onde. 

C'est dit, comme l'autre fois. 

JASMIN. 

Oui, monsieur, mais pour ces coups-là il faut de Targent. 

CÉSAR onde. 

Eh bien ! n'avons-nous pas mon neveu ?... Il ne peut pas 
s'opposer à mon établissement. 

JASMIN. 

Oui, monsieur, mais nous lui avions promis de ne plus 
être mauvais sujet. 

CÉSAR onde. 

C'est juste, au seul mot d'enlèvement, co serait encore 
des objections... des sermons, et cependant... 
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AIR du vaudeville de Florian. ' 

Je sais qu'il ne s'épargne rien, 
Quoiqu'il fasse le bon apôtre, 
Et lui qui me prêche si bien 
En cachette en fait plus qu'un autre. 
Il met à profit les instants, 
Et fait, d'une façon charmante, 
Autant de tours qu'à dix-huit ans 
Et plus de sermons qu'à soixante. 

C'est ennuyeux de ne pas pouvoir emprunter... gratis... 
Écoute, ne lui disons rien... je me fais avancer Targent de 
demain pour mon voyage... et quand Taffaire sera terminée, 
je lui apprendrai tout en lui présentant sa tante. .. 

JASMIN. 

A merveille... il ne faut plus maintenant que trouver un 
moyen. 



SCENE xvn. 

Les mêmes ; DALLAIN VILLE, LISE. 

DALLAINVILLE. 

Ah! monsieur, vous nous voyez désolés... Votre malheu- 
reux neveu... 

CÉSAR, oncle. 

Eh bien ! morbleu ! Qu'est-ce que c'est ? 

DALLAINVILLE. 

Tout se confirme... il a donc de bien mauvaises affaires... 
On vient de présenter de lui une lettre de change de mille 
écus qui est protestée. • 

CÉSAR oncle, 

Gela n'est pas possible ! 
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LISE. 

Il y a là-bas uqc douzaine de créanciers... des figures!... 
si vous les aviez vus... 

CÉSAR oncle. 

Je sais ce que c*est, je le sais !.•. 

AIR du Lendemain. 

(a part.) 
Ne pouvait-il par quelqu'épître 
Les renvoyer?... pauvre garçon ! 
Il faudra que, sur ce chapitre, 
Je lui donne quelque leçon. 
Mais d'oii vient donc l'exactitude 
De tout ce peuple créancier? 
C'est qu'il aura pris l'habitude 
De les payer. 

(Toujoart A part.) SUl faisait comme moi !... 

LISE. 

El ils veulent entrer, sous prétexte qu'il est dans celle 
maison. Ce n^est pas cela qui m'effraie, mais je crains... 
qu'ils ne se rendent ensuite ou chez lui ou à son ministère, 
avant qu'on ait le temps de le prévenir. 

CESAR oncle. 

Non, parbleu! je ne le souffrirai pas... Si j'avais des fonds 
dans ce moment, je paierais pour lui. . . mon pauvre neveu... 
le plus brave jeune homme !... Si vous saviez ce que je lui 
dpis... je me ferais plutôt mettre en prison à sa place. 

USE. 

Monsieur ! 

CÉSAR oncle. 

Au f^t, une bonne idée. ^ puisque vous craignez pour 
lui... pendant qu'ils m'emmèneront... mon neveu aura le 
temps de s'éloigner... Jasmin, cours l'avertir, moi je reste 
ici. 
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DALLAINViLLE. 

Monsieur I une pareille générosité... 

CÉSAR oncle. 

Laissez donc, il en a fait bien d'autres pour moi... c*est à 
charge de revanche. 

LISE. 

Les voici... 



SCENE XVIIL 
Les mêmes; troupe de Créanciers. 

FINALE. 
Ain nouveau. 

LISE. 

Ah ! grand Dieu ! quel fâcheux hasard I 

LES CRÉANCIERS. 

Il faut qu'on nous livre César. 

CÉSAR oncle, sans regarder. 
C'est moi, qui suis César. 

LES CRÉANCIERS. 

Oui^ c'est lui, c*est bien lui, 
Nous le tenons aujourd'hui. 

JASMIN. 
Monsieur, que venez- vous de faire ? 

CÉSAR oncle, qui les Toit. 
Diable ! je suis pris, je le voi, 
Mais c'est pour mon compte, ma foi ! 

TOUS. 

Quelle aventure ! 

CÉSAR oncle, à Jasmin. 
Sortons-en avec dignité. 
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(a Dallain ville et à Lise*) 
Adieu ! je perds ma liberté, 
Pour Tamitié, pour la nature. 
Adieu, {Bis.) mes bons amis. 

LISE. 

Mon père! mon père, 
Le laisserez-vous faire ? 

DALLAINVILLE. 

Je suis électrisé, vraiment, 
Par ce noble dévoûment. 
Quel beau caractère ! 
(Aqx créanciers qui tont pour l'emmener.) 
Arrêtez... oui, dans cette occasion. 
Moi je me rends sa caution. 

JASMIN. 
Voilà, j*espère, 
D'honnêtes gens. 

LES CRÉANCIERS. 

Monsieur, c'est dix mille francs. 

DALLAINVILLE. 

Que m'importe ! avec un si galant homme 
Je ne suis point inquiet de ma somme ; 
Je signe. 

JASMIN. 

L'honnête homme ! 

CÉSAR oncle, à DallaiaTille. 
Monsieur... 

(a part.) 

Je ne sais pas son nom... 
(Haut.) 
Voilà bien un trait de Caton. 

DALLAINVILLE. 

Avec un aussi galant homme, 
J'aurai bientôt, je crois, ma somme. 
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CESAR oncle, aux créanden. 

Voilà votre argent compté. 
Et maintenant dans Paris, je l'espèro, 
Je puis marcher en liberté. 

LES CRÉANCIERS. 

Voilà mon mémoire acquitté. 

CESAR oncle. 

Adieu, bon, excellent père. 
Je réchappe belle, morbleu! 
Courons, courons chez mon neveu. 

DALL AIN VILLE et LISE. 

Partez» homme estimable, adieu! 
Et prévenez votre neveu. 

• LES CRÉANCIERS. 

Nous réchappons belle, morbleu ! 
Nous aurons notre argent. Adieu. 




ACTE DEUXIEME 

Un salon élégant, chez César nerea. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

CESAR oncle, seul, assis dans un fanteuilt 

Ma foi, reposons-nous de nos fatigues... me voici, grâce au 
ciel, arrivé à bon port et en sûreté chez mon neveu... Il est 
fort bien logé, mon neveu, et quand je compare son salon à 
ma petite mansarde... c'est fini, je renonce aux logements 
de garçon... c'est trop haut. 

» 

AIR : Tous les matins, dans lo jardin. 

Oui, j'y renonce pour jamais. 
Grâce à ma fortune nouvelle, 
J'aurai des chevaux, des laquais, 
Une maison et vaste et belle. 
Jadis le plus simple logis 
Suffisait au goût de mon âme, 
Car je n'avais que mes amis. 
Je vais avoir ceux de ma femme. 

Mais je ne vois pas revenir Jasmin .. je l'ai chargé de se 
tenir en embuscade et de tout voir... tout examiner... Pourvu 
que ce maraud-là n'aille pas me faire quelque étourderie... 
c'est qu'un enlèvement est à peu près ce que nous avons de 
plus difficile et de plus scabreux... Je ne parle pas des en- 
lèvements de l'Opéra... il y a toujours un tel accord que... 
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SCÈNE II. 
CESAR oncle, CESAR neren. 
CÉSAR nereo, à U eantoiwde* 

Oui... que personne n*entre et qu*on me laisse seul... 

(n se jette dans on fauteuil.) 
CBSAR onde. 

Ah ! c'est toi, mon cher ami ? 

CÉSAR neren. 

Oui, mon oncle... oui, c*est moi. (a part.) Je nV tiens 
plus... j*étonffe de colère... me faire un pareil accueil... 

<:ÉSAR oncle. 

Qu'as-tu donc ? 

CÉSAR neTen. 

Rien... mon oncle... rien... ^a part.) Mais j'apprendrai la 
cause de cet affront... refuser de me voir... de s'expliquer... 
son père, encore, cela pourrait se concevoir, mais elle !... 

CÉSAR onde. 

Ah çà ! tu as quelque chose... 

CÉSAR neveu. 

Mais non, vous dis- je, laissez-moi... 

CESAR onde. 

Que je te laisse, quand tu as du chagrin I... 

AIR : Il me faudra quitter Tempire. (Le» Fille» à marier.) 

Quand les honneurs, les plaisirs te surviennent, 

Je ne vais pas t'offrir mon amitié ; 

Mais tes chagrins, ventrebleu ! m'appartiennent 

Et j'en réclame la moitié. 
De tes bienfaits j'abuse sans excuses : 

Tes soins, ton or, tout est à moi; 
Mais ton cœur change, et voilà, je le vol, 



266 GOlCéDIES — VAUDEVILLES 

Le preipier jour que tu refuses 
De tout partager avec moi. 

Voyons, Charles... mon garçon, qui t*a fait de la peine! 
dis-moi seulement son nom, et je jure qu*avant une heure. . 
tu m*entends... ou tu n*auras plus d'oncle, le diable m'em- 
porte 1 

CÉSAR nereu. 

Allons, qu'allez-vous donc supposer ? 

CÉSAR oncle. 

Alors c'est que tu es amoureux... 

CÉSAR n«yea. 

Eh bien 1 oui, mon oncle... je ne vous en ai pas parlé, 
c'était tout à fait inutile. . 

CÉSAR oncle. 

Eh ! pourquoi cela? j'aurais été trouver celle que tu 
aimes, je lui aurais dit : Mon neveu est un garçon charmant, 
un garçon d'esprit, vous ne trouverez pas mieux dans tout 
Paris... et corbleu ! vous l'épouserez... ou nous verrons. 

CÉSAR nerea. 

Voilà justement ce que je ne voulais pas... d'ailleurs tout 
serait inutile... Apprenez qu'aujourd'hui même, sans raison, 
sans motif... on me refuse la porte, et son père me donne 
à entendre qu'il me prie de suspendre mes visites... 

CÉSAR oncle» 

Refuser la porte à mon neveu!... dis-moi son nom, j'y vais 
tout de suite. 

CÉSAR nereu. 

Mais non... encore une fois vous gâteriez tout... Vous 
sentez bien qu'il y a là-dessous quelque rival... qu'on a 
cherché à me desservir... qu'on a calomnié ma conduite... 
Mais, grâce au ciel, on n'a rien à me reprocher... et je défie 
bien... 
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CÉSAR oncle. 

Ah ! prends garde, cependant, il se pourrait que quelques- 
unes de tes... comment dirais-je cela... de tes espiègleries 
fussent parvenues... 

CÉSAR neTeu. 

A moi, mon oncle?... 

CÉSAR oncle. 

AIR : Mahomet I ton paradis des femmes. 

Nous connaissons tes petites fredaines, 
Tu peux parler devant moi franchement. 
Allons, allons, mon cher, je sais des tiennes : 
Je le vois bien, morbleu ! c*est dans le sang. 

CÉSAR neveu. 
Mais esl-co à moi?... 

CÉSAR oncle. 
Gela court dans le monde. 

CÉSAR neyea. 
Quelle imposture ! ici je vous réponds!... 

CÉSAR oncle. 
Mais ne crains pas-, mon Dieu! que je te gronde : 
Tu sais combien j'aime peu les sermons. 

Il faut bien que jeunesse se passe, mais au moins on 
prend garde que cela ne se sache... car enfin, à moi qui te 
parle, ça m'a fait du tort. 

CÉSAR neveu. 

Ah çà ! mon oncle, avez-vous juré de me faire perdre la 
tête?... 

CÉSAR oncle. 

Allons, allons I je vois que tu n'es pas franc, je ne te 
presserai pas davantage... mais quelles sont tes intentions 
et que comptes-tu faire?... 

CÉSAR neveu. 

P*abord découvrir mon rival, ce quine sei'a pas difficile... 
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en examinant atlentivement qaelles sont les personnes qui 
fréquentent la maison. 

CÉSAa onde. 

C'est bon... charge-moi de cela, je m*établis dans quelqae 
café des environs, j*y prends négligemment une demi-doa- 
zaine de petits verres ou de demi-tasses... parce que, voisin, 
un homme qui prend un petit verre, ça n*excite pas de 
soupçons... 

CÉSAR nerea. 

Jo VOUS remercie mille fois... mais vous oubliez que 
voas ne pouvez faire un pas sans courir le risque d*ôtre ar- 
rêté par vos créanciers... 

CÉSAR oncle. 

Qu'est-ce à dire?... Apprenez, monsieur, que je peux aller 
partout tête levée... Dieu merci I on a du crédit et des 
amis qui donnent caution pour vous... 

CÉSAR nerea. 

Gomment ! vous avez trouvé quelqu'un qui a donné cau- 
tion pour vous ? 

CÉSAR oncle. ' 

Oui, monsieur, et si je voulais, je vous en dirais bien 
d'autres; ainsi, sois tranquille... je vais te seconder et te 
servir dans les amours... tu me connais. 

CESAR neveu, à part. 

C'est cela qui me fait trembler... (Haut.) Mon oncle, je vous 
en prie, je vous en supplie, ne vous mêlez de rien que je ne 
vous le dise... si j'ai besoin de vous, je jure de vous em- 
ployer... mais jusque-là... attendez... 

CÉSAR oncle. 

Eh! bien, mon garçon... je te le promets... 

CÉSAR nerea. 
AIR : Jo l'f^gardais Madelinette. {Le Poète iatirique- \ 
Si Lise devient infidèle, 



MON ONGLE CÉSAR 269 



Hélas 1 jugez de mon chagrin ! 
De nouveau je me rends chez elle, 
Je veux connaître mon destin. 

CÉSAR oncle. 
Dans le danger qui t'environne, 
Ton oncle au moins te restera. 
L'amour parfois nous abandonne. 
Mais la nature est toujours là. 

Ensemble, 

CÉSAR nerea. 
Si mon amante est infidèle^ etc. 

CÉSAR oncle. 
Si son amante est infidèle. 
Hélas I jugez de son chagrin ! 
De nouveau retourne chez elle. 
Tâche d'apprendre ton destin. 



(César nereu sort.) 



SCENE m. 

CESAR oncle, seul. 

. ^"^ï^e garçon !... j'en suis là tout ému... Conçoit-on qu'il 

y ^ ^es gens qui puissent le refuser?... un joli sujet... un 

cbarrri^i^j cavalier... qui tient à une excellente famille, et un 

ccB^ï*^ Surtout... Enfin lui et son père ont tout fait pour moi 

eU^ ïi' ai jamais rien fait pour eux ! rien... Je ne compte 

pas co soufflet que j'ai donné l'autre jour à ce blanc- bec 

^^\ o^ait dire du mal de mon neveu, parce que ce souftlet- 

^^ ^0 lui a rien rapporté... mais son rival... Ah 1 si je le 

^^^contrais, mon pauvre Charles, quel plaisir j'aurais à 

^pûner ou à recevoir pour toi un bon coup d'épée ! je ne 

^uerien, je suis encore garçon... demain, je ne dis pas. 
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SCÈNE IV. 

GËSÂR oncle, UN CHASSEUR en liTrée. 

CÉSAR oncle. 

Qui vient là? Qu'est-ce que c'est?.. 

LE CHASSEUR, tenant une lettre. 

Monsieur César... 

CÉSAR oncle. 

C'est ici... donne. (Usant.) c Monsieur, vous ne devez pas 
a trouver étonnant que j'aie tout à l'heure refusé de vous 
a recevoir... » Diable! c'était pour mon neveu, et c'est sans 
doute une lettre du père inflexible... dont il m'avait parlé... 
Ma foi, puisque j'ai commencé... (continaant.) « Quoiqu'il n'y 
« ait entre nous aucune promesse formelle... vous devez 
« comprendre qu'au point où nous en étions, votre pré- 
« sence serait pénible pour ma fille et nuirait même à 
« tout autre établissement que je puis avoir en vue... > 
C'est clair, voilà le rival. « Je vous crois donc trop galant 
« homme pour ne pas cesser vos visites, et vous prie de 
€ croire à l'expression de mes regrets et de ma considéra- 
« tion. — Dallainville. » Ah ! il s'appelle Dallainville?... Je 
ne le connais pas et n'en ai jamais entendu parler... Mais, 
parbleu! voilà l'occasion que je désire. (Écrirant.) </ Mon- 
« sieur, je suis fâché de vous dire que vous êtes un sot, car 
« celui qui convient le mieux à votre fille est celui qu'elle 
« aime ; je n'en obéirai pas moins à vos ordres, mais à une 
« condition, c'est que vous m'apprendrez le nom et l'adresse 
a de mon rival ; réponse s'il vous plaît et sur-le-champ. • 
Et je signe : « César. » (Au chasseur.) Tiens, porte cela à ton 
maître, à M. Dallainville, n'est-il pas vrai? 

LE CHASSEUR. 

Oui, monsieur. 
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CÉSAR oaole. 

Eh bien ! va, ne perds pas de temps et dis-lui que j'at- 
2nds la réponse avec impatience. 



SCENE V. 

CÉSAR oncle, puis JASMIN. 
CÉSAR oncle. 

J'ai mené ça rondement, et bientôt j'espère, sans que mon 
leveu s'en soit seulement douté... une... deux... Âh 
à 1 et mes affaires à moi, car il ne faut pas non plus les 
légHger. 

JASMIN, passant sa tète par la porte et & Toix basse* 

Monsieur!... 

CÉSAR oncle. 

Ehl arrive donc, malheureux... 

JASMIN. 

Ma foi! monsieur, j'aurais voulu vous y voir... si vous 
laviez ce que j'ai fait... j'ose dire qu'à ma place vous n'au- 
iez pas fait pire. 

CÉSAR oncle. 

Quelque gaucherie... j'en suis sûr, car je te vois un air 
out effaré. 

JASMIN, mjstérieasement. 

Monsieur votre neveu est-il chez lui? 

CÉSAR oncle. 

Non, il est sorti. 

JASMIN. 

Tant mieux... cela nous laisse un peu de temps pour 
'éfléchir et rassembler nos idées... là-dedans on peut at- 
«ndre... 
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CESAR oncle. 

Et qui? 

JASBnN. 

Un instant, parlons bas, s*il vous plaît et procédons par 
ordre... D'après vos instructions, je me suis mis en embus- 
cade dans la maison du faubourg Saint-Germain où vous avez 
ce matin déjeuné... impossible, comme vous Tespériez, de 
tenter un coup demain; une maison superbe... de nom- 
breux domestiques et des voisins... 

CÉSAR oncle. 

Àh diable ) 

JASMIN. 

Attendez... Près de moi... sous la porte cochère... car 
je faisais mes observations dans la rue, une voiture élé- 
gante avait l'air d'attendre ses maîtres, lorsque je vois des- 
cendre et s'arrêter sous un vestibule une jeune personne 
que je reconnais du premier coup d'oeil et qui était accom- 
pagnée d-une espèce de femme de chambre... on appelle plu- 
sieurs fois et d'un air d'impatience : « Lafleur... Lafleur!...» 
Point de Lafleur; j'ai pensé que c'était le cocher, et, comme 
il ne venait pas, j'ai présumé qu'il était au cabaret... d'abord 
tous les Lafleur que j'ai connus étaient ivrognes... alors je 
me présente... je ne vous dirai pas dans quelle intention- 
car franchement je n'en avais aucune... on me reconnaît. 
« C'est le domestique de M. César... » J'offre mes services cl 
me voilà appelant à tue-tête ce Lafleur, ce coquin, ce ma- 
raud de Lafleur qui laisse ainsi ses chevaux et fait attendre 
ses maîtres... pendant ce temps, j'entends la jolie demoi- 
selle dire à la suivante : « Mon Dieu ! nous n'arriverons 
« jamais, et une visite indispensable, une grand'tante qm 
€ arrive de province et qui demeure rue de Babylone... • 
rue de Babylone, je ne sais seulement pas de quel côté... 
peut-être à l'extrémité de Paris... Je salue encore... Puis- 
que mademoiselle est si pressée, j'ofiFre de monter sur le 
siège... je conduis à merveille, et M. César sera enchanté 
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que mademoiselle ait bien voulu se servir de ses gens... 
Moment d'hésitation... on finit par accepter et me voilà en 
route pour la rue de Babylone que je déclare connaître 
parfaitement... Ma foi, monsieur, je vous avoue qu'il me 
survint alors une idée diabolique... et que sans doute votre 
génie m'avait inspiré... Monsieur m'envoyait en reconnais- 
sance pour tenter un enlèvement... jamais je ne pouvais 
trouver une plus belle occasion puisque j'étais là comme la 
Providence, tenant les rênes et dirigeant les événements. 

CÉSAR oncle. 

Comment? tu aurais osé... 

JASMIN. 

Oui, monsieur, j'ai improvisé un coup de main; mais, 
n'ayant rien médité, rien arrêté entre nous, quel parti 
prendre? où conduire votre prétendue?., chez vous ?... Vous 
savez bien que nous n'en avons jamais, du moins de positif; 
d'ailleurs il fallait que l'apparence répondit... ma foi j'ai 
pensé à Thôtelde monsieur votre neveu... je suis arrivé par 
la porte des jardins, qui donne sur une rue peu fréquentée... 
on me dit de demander madame de la Blandinière... vous 
sentez bien qu'elle y était... seulement je suppose qu'elle 
est à sa toilette et ne peut pas paraître avant dix mi- 
nutes... j'installe ces dames dans l'appartement à côté et 
viens vous prévenir que,. grâce à mon audace, votre pré- 
tendue et sa femme de chambre sont maintenant en notre 
pouvoir... Jugez et décidez. 

CÉSAR oncle. 

Il serait possible !... mon ami, mon sauveur !... il n'y a que 
nous autres mauvais sujets pour avoir de tels héros, de tels 
valets de chambre à notre service. Tu es le César de la 
livrée... une hardiesse... mais je t'avoue que, malgré toute 
la mienne, je tremble de me présenter devant elle et d'en- 
tamer rexplication. 

. AIR : T'en souviens-tu. 
J'aurais besoin d'un interprèle habile. 
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JASMIN. 

Allons ! monsieur, il faut vous rassurer. 
Faire Tamour est-il si difficile? 

CÉSAR oocle. 

Le difficile est de le déclarer. 
Jusqu'à présent, vivan^ en vrai cosaque, 
Faisant, morbleu ! la guerre sans façon. 
Je fus toujours bien plus fort sur l'attaque 
Que sur la déclaration. 

Comment diable va-t-elle me recevoir?... A propos de 
moyens de séduction, as-tu songé à ce que je t*ai dit?... 

JASMIN. 

Oui. monsieur, j*y ai pensé, vous aurez la corbeille laplos 
élégante et la plus riche, nous serons servis en amis... je 
me suis adressé à des connaissances, à madame Crépon. 

CÉSAR oncle. 

Morbleu ! tu as eu tort, très-grand tort, et cette petite 
fille qui est là, avec qui j'ai des arrangements... 

JASMIN. 

Dame ! monsieur, je ne savais pas. 

CÉSAR oncle. 

Où diable vas-tu dans ces endroits-là? 

JASMIN. 

AIR : Voulant par ses œuvres complotes. '{VoUairê ehet Ninon.) 

Comme on y travaille à merveille 
Et qu'il est un des plus voisins. 
J'ai choisi là votre corbeille. 

CÉSAR oncle» 
On ne prend dans ces magasins 
Que les bagatelles d'usage, 
Rubans, faveurs et cœtera ; 
Mais tu sais qu'on ne va pas là 
Dès qu'il s'agit de mariage. 

Mais entrons toujours. 
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SCÈNE VI. 
Les mêmes; CÉSAR noTeu. 

CESAR neyeui entrant comme un furieux. 

non oncle, je vous trouve à propos, si vous saviez 
ouvelle!... 

CÉSAR oncle. 

-ce que c'est, mon garçon ? 

CÉSAR neyea. 

fois, c'est à vous que j'ai recours. 

CÉSAR oncle. 

morbleu ! me voilà, je suis à toi... 

JASMIN, lai faisant signe qu'on l'attend. 

eur... , 

CÉSAR oncle. 

-moi tranquille, tu vois bien que mon neveu a be- 
moi. 

CÉSAR neyeu, 

inez donc, ce que vous ne croirez jamais, que Lise, 
î j'aime, est enlevée. 

CÉSAR oncle. 

À part.) C'est donc aujourd'hui la journée... 

CÉSAR neveu. 

, mon oncle... venez avec moi, nous la chercherons, 
rouverons, et malheur au perfide !..• je vous disais 
! j'avais un rival, je l'aurais pariée 

CÉSAR oncle. 

i j'en suis sûr. 

CÉSAR neveu. 

3n êtes sûr... mon oncle, vous en êtes sûr... Ah ! 
)OUVons le rencontrer!... 
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CÉSAR oocle. 

Sois tranquille, je m*en charge, et dans un instant j^aarai 
son adresse. 

CÉSAR nereu. 
Vous T.. . 

CESAR onde. 

Ehl oui, te dis-je, fai écrit au père, j'ai arrangé tout 
cela, il ne faut pas croire qu*en ton absence... 

CESAR nereu. 

Eh bien 1 mon oncle, partons à Tinstant. 

CÉSAR oncle. 

Un moment, monsieur... un moment... comme vous y al- 
lez 1 ce n*est pas ainsi qu'on traite ces affaires-là, il faut da 
calme, du sang-froid, cela me regarde. 

CÉSAR neveo. 

MaiS; mon oncle, songez donc qu'il faudra sans doute... 

CÉSAR oncle. 

Eh bien 1 ne suis-je pas là? 

CÉSAR neyeu. 

D'accord ; mais c'est moi, moi seul... 

CÉSAR oncle. 

Ah! tu crois que je le souffrirais... que j'exposerais Thé- 
ritier de mon nom, mon ami, mon neveu?... Non, monsieur, 
non, cela ne sera pas : les gens d'honneur, les gens de mé- 
rite sont rares, il faut les conserver... moi, c'est différent. 

AIR du vaudeville de La Somnambule. 

De mes jours que le destin dispose, 
A ses coups, loin de me dérober, 
En riant, morbleu! je les expose : 

Et, quand je devrais succomber, 
Entre nous, la perte n'est pas grande 
Qu'un mauvais sujet soit de côté, 

Qui pourra, je te le demande. 
Le remarquer sur la quantité ? 
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céSAI^ nereu* 

Mais encore une fois... 

CÉSAR oncle. 

Ecoute I si tu me mets en colère, tu ne saura» rien et je 
* garderai pour moi son adresse ; j^ensuisle maitre, j*espère... 
mais, puisque je te promets de tout arranger... Que diable ! 
tu peux t'en rapporter à moi une fois en ta vie... D'ailleurs, 
une autre considération qui va t*arréter, c'est qu'en restant 
ici, je te devrai un signalé, un important service... je te 
connais, tu n'hésiteras pas... j'ai ici chez toi, dans ton appar- 
tement, une jeune personne... 

CÉSAR nereu. 

Comment, mon oncle ? 

CÉSAR oncle» 

En tout bien, tout honneur... nous devons nous épouser, 
c'est depuis ce matin que je lui fais ina cour, et comme ça 
n'en finissait pas, j'ai pris le parti de l'enlever. 

CÉSAR neTea. 

Comment !... vous qui comme moi blâmiez tout à l'heure... 

m 

CÉSAR oncle. 

C'est bien différent... nous nous aimons, tout est d'accord 
avec la famille. 

CÉSAR neveu. 

J'entends! encore quelque intrigue comme celle de ce 
matin... 

CÉSAR oncle. 

Du tout... du tout... une jeune personne comme il faut, 
d'une haute naissance, d'un très-bon ton, c'est même là ce 
qui m'empêche de me livrer, parce que, vois-tu, ce genre-là, 
ça me gène... tandis que toi, qui es gentil, qui as l'usage du 
monde... 

(il fait un geste i Jasmin.) 
jj. — ir//, \^ 
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AIR : Pardon, si^malgré la défense. 

Que ton esprit la persuade, 

Avec art parle-lui de moi, 

Charge- toi d& cette ambassade, 

Cela rentre dans ton emploi; 
Vante mes mœurs, ma vertu, mon génie : 
Quand le portrait serait un peu flatté, 
Tu sais fort bien dans la diplomatie 
Qu'on ne dit pas toujours la vérité. 

Pendant que je vais chercher ta prétendue, tu consolera 
ici la mienne... D'ailleurs, toi qu'elle connaît déjà on peu 
elle aura plus de confiance. Silence. •• la voici. 



SCENE VU. 
Les mêmes ; LISE. 



LISE. 



Ociel!... 



CESAR nerea. 

Que vois-je, vous, dans ces lieux ?... 

CÉSAR oncle, à son neyeu. 

Mon ami. . c'est elle !... 

CÉSAR neven. 

Eh ! oui, c'est elle... mais par quel hasard ?... vous qn 
m'étiez ravie et que j*ai cru perdre pour jamais... 

CÉSAR oncle. 

Eh ! qui donc ? morbleu! 

CÉSAR nereu. 

Celle qui m'était promise... celle que j'aime. 

CÉSAR oncle. 

Celle que tu sûmes ? 
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. LISE. 

Eh ! oui, vous le saviez bien. 

CÉSAR oncle. 

Comment... corbleu! j'ai fait là de joli ouvrage! 

LISE, A César oncle. 

Ah! monsieur, je vous en supplie, daignez me protéger; 
où suis- je, et pourquoi m*a-t-on amenée ici? 

CÉSAR oncle. 

Pourquoi, pourquoi?... £h parbleu! vous êtes enlevée. 

CÉSAR neyeu. 

Enlevée f 

CÉSAR onde. 

Eh! oui, par moi qui suis un fou, un extravagant... qu 
ne fais jamais que des sottises; moi qui donnerais mon sang, 
ma vie, pour mon neveu, et qui lui ai fait plus de tort que 
son plus mortel ennemi... Mon garçon, je te cède tous mes 
droits... mes droits de conquête bien entendu... car je n'en 
ai pas d'autres... aussi pourquoi te défier de moi et ne pas, 
me faire part de tes projets? tu vois que tu m'exposais à 
chasser sur tes terres. Bien heureusement encorç que c'est 
chez toi que j'ai enlevé ta prétendue. 

LISE, à César neveu. 

Gomment ! je suis chez vous, grands dieux ! si mon père 
vient à savoir ! il est déjà contre vous dans une telle colère... 
ce matin il vous aimait, vous estimait, vous nommait son 
gendre ; à présent, il ne veut plus vous voir et m'a ordonné 
de vous oublier. 

CÉSAR neveu. 

Eh ! qui a pu me desservir ainsi auprès de lui ?... 

CÉSAR oncle. 

Tu le demandes ? (sn pleurant. ) C'est moi, c'est encore 
moi!.*. 
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CÉSAR neVeu. 

Vous, mon oncle!... 

CÉSAR oncle. 

Mon ami, tae-moi... je t'en prie, tu me rendras service. 

CÉSAR neyea. 

Eh ! non, mon oncle, le ciel m*en préserve ! cherchons 
plutôt quelque moyen de tout réparer... D*abord recon- 
duire Lise chez elle avant qu*on s'aperçoive de son absence, 
et peut-être par ce moyen son père ignorera toujours... 

DALLAINVILLE en dehors. 

Morbleu 1 je lui parlerai, et il m'en fera raison. 

LISE. 

Ciel 1 mon père ! je suis perdue ! 

CÉSAR nerea. 

M. Dallainville, qui ne veut plus me voir... Qui peut ra- 
mener chez moi ? 

CÉSAR oncle, tans parler et m montrant lui-même. 

Mon ami... c*est toujours moi. 

CÉSAR nereu. 

Il serait possible ? 

CÉSAR oDcle. 

Que veux-lu ? je Tai injurié, défié en ton nom, je lui « 
presque envoyé un cartel, et je suis sûr que ce brave homme 
vient se battre avec toi, pour le moins. 

LISE. 

Grands dieux !... 

CÉSAR ncTea. 

Ah çà! mon oncle, vous avez donc juré ma perte? 

CÉSAR oncle. 

Non, mon ami, non; mais je jure de réparer mes fautes et 
de faire votre bonheur... je t'en supplie, daigne une seule 
fois avoir confiance en moi... j'ai des idées... des pressenti- 
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ments qui ne m'ont jamais trompé, et je suis sûr de réus- 
sir... de rétablir vos affaires... d*abord je ne peux pas les 
gâter plus qu'elles ne le sont. 

LISE. 

Mais, monsieur... 

CÉSAR oncle. 

Vous, de ce côté... toi, de celui-là... et ne paraissez que 
quand je vous le dirai ; j'ai perdu la partie, j'en conviens, 
mais au moins vous me devez ma revanche, et j'espère te 
rendre l'estime de M. Dallainville sans lui faire perdre la 
bonne opinion qu'il a de moi, parce que j'y tiens. 

(il les poasse chacan dans leur appartement.) 

SCÈNE VIII. 
DALLAINVILLE, CÉSAR oncle. 

DALLAINVILLE, à la cantonade. 

Oui, quand je demande votre maître, je trouve bien im- 
pertinent qu'on ose me faire attendre. 

CÉSAR oncle. 

Comment! ils ont osé?... Corbleu ! je mettrai tous ces 
marauds-là à la porte; faire attendre M. Dallainville!... 

DALLAINVILLE. 

Ah I c'est vous, mon cher, mon respectable ami, je suis 
enchanté de vous trouver; vous êtes un homme estimable, 
un galant homme; mais votre neveu, morbleu I je viens ici 
pour le traiter comme il le mérite... 

CÉSAR oncle. 

Vous savez que je suis franc, que je ne ménage personne ; 
c'est vous qui avez tort. 

DALLAINVILLE. 

Comment I j'ai tort, quand j'ai entre les mains les preu- 
ves... 
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CÉSAR oBcIe* 

D*abord, vous avez tort de ne pas m'écouter... on ne con- 
damne pas les gens sans les entendre, et j*aide fortes rai- 
sons de croire que mon neveu n*est pas aussi coupable que 
vous le croyez... vous êtes aussi trop sévère I 

DALLAI N VILLE. 

C'est vous aussi qui êtes trop indulgent ; si vous saviez 
tout ce qu'il a fait ! 

CÉSAR oncle. 

Là-dessus, vous ne m'apprendrez rien... et nul ne peut 
le savoir mieux que moi ; mais enfin, voyons, qu'avez-vous 
à lui reprocher?... des créanciers?... qu'est-ce que c'est que 
des créanciers ? Des gens qui, sous prétexte qu'on ne les 
paie pas, vous accusent des dettes... mais des dettes, tout 
le monde en a plus ou moins ; il n'en aura jamais autant 
que moi, et pourtant me voilà. 

DALL AIN VILLE. 

Quelle différence I vous un homme sage, rangé... 

CÉSAR oncle. 

Rangé... rangé, ne parlons plus de ça. 

AIR de Turenne. 

D'oîi vient, d'abord, la colère oîivous êtes? 

Quels sont ses torts, que vous dites si grands ? 
Il doit beaucoup ; eh bien I ses dettes, 
Il n'en a plus : car je les prends, 
Oui, sur mon compte, je les prends. 

DALLAINVILLB. 

Eh quoi ! monsieur, sans que rien vous effraie?-.. 

CÉSAR oncle. 
Oui, je consens à m'en charger; 

(a part.) 

Je puis le faire sans danger : 
Car c'est toujours lui qui les*paie. 
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DALLAINVILLE. 

Votre procédé ne m*élonne pas, et de vous, monsieur, je 
devais m*y attendre ; mais si ce n'était que cela*.. 

CÉSAR oncle. 

Eh ! bien, voyons, de quoi Taccuse-t-on encore ? 

DALLAINVILLE. 

De quoi?... celte lettre d'abord, qu'il a eu l'insolence de 
m'écrire ; cette promesse de mariage, qu'il a faite et qu'on 
m'a signifiée par huissier... voyez plutôt vous-même, ce ne 
sont pas, j'espère, des accusations vagues et incertaines: a Â 
la requête de mademoiselle Bolivar... ». 

CÉSAR oncle. 

De mademoiselle... comment! il serait possible ! Ah I le 
pauvre garçon!... (vivement.) Apprenez qu'il y a erreur... qu'il 
est innocent, et que c'est moi, moi seul, qui ai fait tout ce 
que vous lui reprochez. 

DALLAINVILLE. 

A d'autres ! vous ne me tromperez pas. 

CÉSAR oncle. 

Oui, monsieur, c'est moi qui ai été assez indigne, assez 
scélérat... 

DALLAINVILLE. 

Vous?... 

CÉSAR oncle. 

Foi d'honnête homme ! 

DALLAINVILLE. 

Je devine votre projet, votre générosité... c'est comme les 
dettes, vous voulez prendre encore cela sur votre compte, 
ornais je ne serai pas votre dupe. 

AIR : Fille à qui l'on dit un secret. 

Oui, j'en conviens, ce nouveau trait 

Ajoute encore à voire gloire; 

Qui? vous, monsieur... mauvais s^j et !... 
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CÉSAR oncle. 
Allons, il ue veat pas me croire ! 
Je serai forcé maintenant, 
La circonstance est des plus neuves, 
D'en faire serment... et pourtant 
Je croyais avoir fait mes preuves. 

DALLAINVILLE. 

Non, monsieur, je ne croirai jamais qu'on homme tel que 
vous, an homme respectable... 

CÉSAR onde. 

Ce n*est pas probable, j*en conviens ; mais cela est. Puis- 
que enfin je ne puis vous persuader, puisque votre cœur est 
inflexible, je vous forcerai bien à faire le bonheur de nos 
enfants... le vôtre... car ils s'aiment, ils s'adorent... les 
séparer serait leur donner le coup de la mort, et je suis Irop 
votre ami pour ne pas vous épargner des remords, des 
regrets... vous ne me connaissez pas, quand j*aime les gens, 
je les servirais malgré eux ; j'ai pris mes précautions et H 
faudra bien que vous consentiez à un mariage qui est niain- 
tenant immanquable. 

DALLAINVILLE. 

Que voulez-vous dire ? 

CÉSAR oncle. 

Oui, monsieur, immanquable ; où croyez-vous que soit 
votre fille en ce moment? 

DALLAINVILLE. 

Eh ! mais, je présume qu'elle est chez moi. 

CÉSAR oncle. 

C'est ce qui vous trompe, elle n'y est plus, elle est 
enlevée. 

DALLAINVILLE. 

Enlevée I... votre perfide neveu aurait osé... s'il en est 
ainsi, je jure bien que jamais... 
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CÉSAR oncle. 

Quoi 1 vous pouvez supposer... Eh ! pour qui donc me 
prenez-vous?,., je souffrirais que mon neveu osât braver 
toutes les convenances, outrager un père de famille, violer 
rhospitalité... Non, monsieur, non... ce n'est point mon 
neveu ; s'il avait commis une pareille action, je ne le rever- 
rais de ma vie. Ce n'est point lui... c'est moi... 

DALLAINVILLE. 

Vous?... 

CÉSAR oncle. 

Oui, c'est un oncle respectable qui par sa présence a lé- 
gitimé cette entreprise... et pourquoi l'ai-je enlevée?... 
pourquoi ai-je protégé sa fuite? pour forcer un père barbare 
à consentir au bonheur de ses enfants... oui, vous ne ferez 
pas pour eux moins que je n'ai fait moi-même, vous êtes 
bon, généreux, sensible, vous êtes père enfin... je le vois, 
vous allez céder au cri de la nature... Venez, mes enfants, 
venez tomber à ses pieds. 



SCENE IX. 

Les MEMES \ CESAR nereu et LISE, sortant châcon de leur cabinet 
et tombant aux pieds de Dallainrille et de César oncle. 

LISE et CÉSAR neveu. 

AIR da vaudeville du Secret de madame. 

Calmez votre juste colère, 
Et, nous pardonnant en ce jour, 
Daignez ne plus être contraire 
A ma tendresse, à son amour. 

CÉSAR oncle. "' 

Malgré moi, je me sens attendri ; levez-vous, mes enfants, 
levez-vous, je n'y résiste plus, je vous unis. 



286 COMEDIES — VAUDEVILLES 

DALLÀINVILLE. 

Comment, monsieur? 

CÉSAR oncle. 

J'ai pleuré, me voilà désarmé, je donne mon consente- 
ment et vous ne pouvez refuser le vôtre. 

DALLAINVILLE. 

Vous le voulez donc, monsieur?... J'imite votre exemple. 
(a César nereu.] Mais remerciez monsieur, voilà le chef- 
d'œuvre des oncles ! . . . 

SCÈNE X. 

Les mêmes ; M"« BOLIVAR portant ane corbeille de mariage. 

M^^® BOLIVAR, en dehors. 

Je vous dis que ce sont les présents de noce et qu'on m'at- 
tend... (Entrant.) Je suis enchantée de vous trouver tous réu- 
nis. (A César oncle. ] Voici, monsieur, la corbeille de mariage qne 
vous avez eu l'audace de commander... dans notre propre 
magasin, et je viens voir si, malgré l'opposition que j'ai 
formée sur vous (Montrant DaiiamviUe.) entre les mains de mon- 
sieur, vous aurez l'audace de passer outre au mariage. 

DALLAINVILLE. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

M"« BOLIVAR. 

Oui, monsieur, ainsi que me l'a appris mon avoué, j'ai eu 
l'honneur de vous signifier que j'avais hypothèque sur mon- 
sieur ; mais je viens d'apprendre que bien d'autres que moi 
avaient les mômes titres et les mêmes prétentions, ce qui 
fait, monsieur, que je renonce aux miennes ; je n'ai pas 
l'habitude d'enlever un cœur par autorité de justice... que 
d'autres plaident, monsieur, pour vous épouser ; je craindrais 
trop, même en gagnant mon procès, d'être condamnée aux 
dépens, , 



CES Alt oncis. 

AUoQs, allons, mettODs dépens compensés. 

DALLA INVILLE. 

Commenll monsieur, ce mauvais sujet?... 

CËSAB oncle. 

Celait moi, monsieur, voilà une heure que je vous le dis 
et que vous ne voulez pas m'entendre ; ce que c'est qu'une 
bonne répuUtionI 

CÉ9AR ngreu. 

Oui, monsieur, mon oncle vous a dit la vérité. 

CÉSAR ODols. 

Ah I bientôt vous la connaîtrez tout entière; car je ne 
vous quitte plus, je renonce au monde, â mes anciennes 
erreurs... désormais je veux vivre en oncle ; je vois que ce 
rôle-là a bien aussi ses charmes; je vieillirai près de vous, 
avec vous, en famille ; (a tou neisn.) mais, sois. tranquille, je 
De resterai pas oisif... je me chargerai de l'éducation de vos 
enfants. 
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SCENE PREMIERE. 

1 Itnr dn ridaaa, ROBERT al LEB GaRÇONS TKitTEOBS tout et 

•II»; BONNBAU, CHEVRON «i les Gabqons db koce 

llaanl ]e pregcaBima de U 141e. 

LES GAfiÇOnS TBAITBDBS. 

AIR : Cbœur de Jûcimli. 

Que ce jour nous prépare de douceurs! 

MetIons-nou3 vile à l'ouvrage; 

Quel beau jour qu'un mat^oge. 

Et Burlout pour les restaurateurs! 

BONNEAU. 

Dépcohoos, iteuro s'approcha ; 
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Vite allumez les quinquets. 

ROBERT, è un gargoii trâitear. 
Mets la poularde à la broche ; 
Va donc chercher les bouquets. 

BONNEAU. 

D'une noce aussi brillante 
L*éclat sera remarqué. 

ROBERT, tenant on lapereau. 

On ne dira pas, j* m'en vante. 
Que c'iui-là n'est pas piqué. 

LES GARÇONS TRAITEURS. 

Que ce jour nous prépare de douceurs, etc. 

BONNEAU, A Robert. 

Mon voisin» avez-vous eu la bonté dé préparer ces qua- 
rante bouteilles? 

ROBERT. 

Oui, monsiear Bonneau ; bien d'autres, à ma place, se se- 
raient formalisés de ce que la noce ne se fait pas dans mes sa- 
lons; mais quand on a, comme vous, une maison toute neuve, 
la plus jolie maison de Bercy, on n'est pas fâché de la faire 
voir à ses amis. D'ailleurs, vous avez pris chez moi tout ce 

qui vous manquait, (a ua garçoa qui porte un panier de bouteilles.) 

C'est bon. (a m. 'Bonneau.) C'est ce qui m'a désarmé çt m'* 
fait mettre de l'eau dans mon vin. 

BONNEAU, examinant le panier. 

Vous me répondez que c'est de la première qualité ? 

ROBERT. 

C'est ce que nous ayons de mieux ; j'y ai mis la main. 

AIR : De sommeiller encor, ma chère. {Fanchon la vielleute.) 

Ne craignez rien ; ma cave est sûre : 
Mon bourgogne est un vin fini. 
Et mon Bordeaux a, je vous jure. 
Des bouchons d' cinq pouces et d'mi. 
Quoique j' soyons hors la barrière. 
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: On Irbuv' chez moi des vins de prix; 
Vous verrez surtout mon madère : 
On n' ferait pas mieux à Paris. 

GHEynON. Toulant emmener Bonneau dans la maison. 

Allons donc, beau-père, allons donc 1 

BONNEAU. 

' Tout à Theure... C'est que mon gendre est d'une impa- 
tience... un joli garçon, et bon architecte, n'est-ce pas? et 
de la conduite, du talent... Ce pauvre Chevron ! c'est lui 
qui m'a bâti ma maison; par exemple, j'ai cru qu'il n'achè- 
verait jamais; mais il prétend qu'avec ses confrères c'est 
toujours comme cela. 

• 

AIR du Ménage de garçon. 

Ils demandent, pour l'ordinaire,. 
Force délais, force ducats ; 
Leurs travaux ne finissent guère, 
Leurs devis ne finissent pas. 
Tel est sur ce point leur usage 
Qu'on est souvent forcé, dit-on, 
De vendre le premier étage 
Pour faire bâtir le second. (Bis^) 

CHEVRON. 

% 

Mais, beau-père, on nous attend dans le salon. 

BONNEAU. 

Ah! oui, le. salon! j'oubliais de vous en parler; vous le 
verrez : quatre croisées de face, - et une cheminée avec des 
colonnes de marbre de Ca... de marbre de... (a chevron.) 
Comment appelles-tu cela? 

CHEVRON. 

De Carrare. Mais venez donc ; le reste de la noce arri- 
vera, et rien ne sera prêt. 

• * 

BONNEAU. 

Eh l mon Dieu ! j'y vais. A propos, savez -vQus la grande 
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CHEVRON. 

[}uand je vous avais dit, beau-père, qu'ils arriveraient, et 
e rien ne serait prêt I 

BONNEAU. 

Eh bien I éh bien ! le grand mal, quand ils attendraient 
demi-quart d'heure I Fais les honneurs, fais-leur voir 
. maison, (a Robert.) Voisin, entrons chez vous, je vais 
aner un coup d'œil au repas. 

ROBERT. 

i vos ordres, monsieur Bonnean. 

(ns entrent chez Robert.) 

SCÈNE II. 
CHEVROIV, LA Noce. 

CHOEUR. 

AIR : Lorsque le Champagne. 

Le plaisir assemble 
En ce gai séjour 

Sa cour; 
Chantons tous ensemble 
L'hymen et l'amour. 

CHEVRON . 

scène touchante l 

Ma chère parente! 

Ma chère grand' tante! 

(a part.) 
Grand Dieul quel embarras! 
(Haat.) 

Quelle joie extrême, 

Do fêter soi-même 

Des parents qu'on aime ! 

(a part.) 
Et qu'on ne connaît pas! 
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CHOEUR. 

^ Le plaisir assemble, etc. 

(ils entrent chez M. Boonean») 

SCÈNE IIÏ. 

tRINGALË, seul, arrirant par le fond. 

• 

Des tlons fions, des violons, des chansons... Les ouvriers 
qui travaillent à la grande route ne m'avaient pas trompé; 
c'est une noce, et je n'çn suis pas I Si j'en crois un certain 
tact (Flairant.) que m'a donné la grande habitude, c'est là 
que s'allument les flambeaux de Thymen ; et là... (Aperceraot 
la broche.) Ah diable ! je suis entre deux feux. Raisonnons 
un peu, mon cher Fringale. (Tâtant son gousset.) Rien là. (ta- 
tant son estomac») Rien là. A Paris, on trouve de tout, excepté 
un bon dîner sans argent. 

AIR du Major Palmer. 

Dans ce siècle économique, 
Comment engraisser? hélas! 
On y vit de politique, 
Et moi, je n'en use pas. 
Dîner, voilà mon histoire, 
La table est mon seul amour; 
Manger, chanter, rire et boire. 
Voilà mon ordre du jour. 
J'ai, dans mainte circonstance, 
Toujours ennemi de l'eau, 
Voté contre l'abstinence 
Et contre le vin nouveau; 
Mais lorsque, dans mes finances, 
L'ordre est un peu rétabli, 
Je vais tenir mes séances 
Chez Baleine ou chez Yéry ; 
Je me place, dès que j'entre. 
N'importe dans quel endroit. 
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A la gauche, comme au centre, 
Aussi bien qu'au côté droit ; 
C'est sur le prix de la carie 
Que je règle mes budgets, 
Et je n'ai point d'autre charte 
Que le Cuisinier français. 

Jusqu'à présent la journée s'annonce mal 1 c'est ma faute, 
j'avais chez moi un joli petit ordinaire, la soupe et le bouilli 
qui m'attendent encore, ainsi que Catherine ma gouver- 
nante... Mais moi je suis gastronome, j'aime les bons mor- 
ceaux, et comme je ne les trouve pas chez moi, je tàclie au- 
tant que possible de dîner tous les jours en ville, c'est mon 
étati état honorable qui fait vivre bien du monde! Mais au- 
jourd'hui, à Paris, je n'ai pas rencontré une seule invitation, 
et, las d'admirer le muséum des rues ou de contempler à 
jeun les boutiques de restaurateurs, j'ai passé les barrières, 
el je viens chercher fortune extra muros»,» Impossible que 
je ne trouve pas* quelque bonne occasion, dans le moment 
surtout des collèges électoraux... Je sais bien qu'au physi- 
que il me serait difficile de passer pour un ventru, mais si/ 
on pouvait seulement me prendre pour un électeur de la 
banlieue... huitième arrondissement... Qui est-ce qui vient là? 
un bouquet!.,, quelqu'un de la noce. La bonne figure à 
exploiter ! 

SCÈNE IV. 

FRINGALE, BONNEAU, sortant do chez Robert. 

BONNEAU. 

Je vous demande si ce Robert en finit ! Je suis sûr que 
les convives s'impatientent, et on n'a pas encore dressé;.. 
C'est la matelote qui le retarde. 

FRINGALE, à part. . 

. Une matelote i ça commence à devenir intéressant. 

17. 
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BONNEAU, s'arrétant derant sa ninUon. 

C'est étonnant l'effet qae ma maison produit dMci! La 
porte cochère, les deux bornes : on dirait un petit hôtel. 
Les deux remises, le fiacre, tout cela tient dans ma cour. 

FRINGALE, à part. 

J'y suis; ah! parbleu! M. le propriétaire. 

BONNEAU. 

Pourvu qu'ils n'aient pas accroché en entrant!... Je ne me 
lasserais pas de la regarder. Hein I que fait donc ce mon- 
sieur ? 

FRINGALE, haat. 
Nous disons vingt-trois pieds, (u 8*arr«te et écrit avec un crnjoa 

8hr un calepin.) Vingt- trois picds, cola nous amène là. (se por. 

tant au milieu de ta maison.) NOUS rOCUloUS cela de qUClqUCS 

toises, et nous voilà en ligne. 

BONNEAU, le chapeau à la main. 

Permettez donc, monsieur... 

(Frinjale lai fait signe de la main et continue à écrire aor so!i cti^i>*) 

BONNEAU. 

Monsieur I monsieur, oserais-je prendre la liberté de vous 
demander à qui j'ai l'honneur de parler ? 

FRINGALE, ôtant son chapeau. 

Mille pardons, monsieur, je n'avais pas l'honneur de vous 
voir ; je suis l'ingénieur en chef du département, chargé de 
continuer les travaux de la nouvelle route. 

« 

BONNEAU. 

El quel rapport cela peut-il avoir avec cette maison ? 

FRINGALE. 

Ah ! je vois, vous ne connaissez pas le nouveau plan. 
Nous suivons la Seine depuis la barrière de la Râpée, et à 
la hauteur de Bercy nous coupons horizontalement... (se 
mettant Tif-A-ris de la maison.) Vous voyez, dans cettc direction, 
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BONNEAV. 

Comment? mais cela va tout droit... 

FRINGALE. 

Il n'y a pas de doute, et pas plus tard que demain... 

BONNEAU. 

Et vous croyez que je vous laisserai ainsi renverser ma 
maison ? 

FRINGALE. 

Quoi ! monsieur, cette maison vous appartient ? Croyez 
que je suis désespéré. D'ailleurs, il n'entre jamais dans nos 
intentions de léser les particuliers : nous n'avons besoin 
que de vingt-trois pieds qu'on vous paiera; ainsi tout ce 
côté-là vous reste, et la moitié de votre maison se trouve 
sur la grande route* 

BONNEAU. 

AIR du vaudeville de VÉeu de *ix francs, 

La chose vous est bien aisée ; 
Mais, d'après ce plan, ma maison 
N'a plus ni porte ni croisée. 

FRINGALE. 

J'en conviens, vous avez raison. 

BONNEAU. 

Me ruiner ainsi ! les traîtres ! 

FRINGALE. 

Du tout, c'est doubler votre bien; 
Vous esquivez, par ce moyen, 
L'impôt des portes et fenêtres. 

BONNEAU. 

La belle avance ! et l'uniformité, et l'architecture ! Ah ! 
mon Dieu ! quel événement ! un jour de noce, le jour où je 
marie ma fille ! 
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^RINGALB. 

Gomment ! monsieur est père de famille ? (a part.) Le père 
de la mariée, heureuse rencontre 1 (Haut.) Je sois vraiment 
désolé que mon devoir, un jour de fête surtout... Peut-être 
au moment de vous mettre à table? 

BONNEAU. 

- Ah ! mon Dieu! oui... Mais dites-moi donc, monsieur l'in- 
génieur, n'y aurailril pas quelque moyen... 

FRINGALE. 

• Hem ! c^est très-délicat. Je ne dis pas cependant, avec des 
protections... et certainement Fintérèlque vous m'inspirez... 

UNE Voix, dans la coulisse. 

Monsieur Boni^eau ! monsieur Bonneau ! 

BONNEAU. 

Allons, on m'appelle, on m'attend, il Taut... Je voudrais 
pourtant... 

FRINGALE, à part. 

n y vient. 

BONNEAU. 

Tenez, monsieui^i vous m'avez Tair d'un galant homme; 
si j'osais vous prier de' nous faire l'amitié, là, sans façon... 

FRINGALE, à part. 

L'y voilà. (Haut.) Vous êtes mille fois trop bon ; mais je 
vous avouerai que n'ayant pas l'honneur d'être de votre con- 
naissance... 

BONNEAU. 

Elle sera bientôt faite ; entre honnêtes gens... D'ailleurs à 
table, vous savez, tout s'arrange. 

FRINGALE. 

Oui, le verre à la main ; cela m'est arrivé quelquefois. 

[ : 4//t.; Ma belj.e esti la ^ell.e des belles., {Arlequin miuard.) 

Aù*bDurgogiïe, avec défiance * 

On examine son voisin; . . 
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Aa bordeaux, on fait connaissance, 
On rit, mais d'un air incertain : 
En essayant le vin d'Espagne, 
Déjà Ton se livré à demi ; 
Et l'on est surpris au Champagne 
De presser la main d'un ami. . 

• BONNEAU. 

. Voilà qui est dit» Vous serez à côté de moi à table, et 
nous avons même certain vin... puis une dinde aux truffes ; 
le dîner sera gai; d'ailleurs mon gendre, qui est architecte... 
eh parbleu ! je n'y pensais pas ; il va être enchantéj 

FRINGALE, 

Comment donc? 

BONNEAU. 

Vous allez être bien surpris ; mon gendre, c'est Chevron, 
Tarchitecte que vous connaissez. 

FRINGALE. 

Vous croyez ? 

BONNEAU. 

Votre nouveau plan m'avait si bien fait perdre la tétel 
Chevron, Chevron... c'est à vous qu'il doit cette gratification : 
ne faites point l'ignorant. Ne lui aviez-vous pas promis des 
couplets pour sa noce ? 

FRINGALE. 

Ah ! oui, oui, le petit Chevron, (a part.) Que diable ceci 
va-t-il devenir? 

BONNEAU. 

Et tenez, le voici lui-même. 

SCÈNE V. 
FRINGALE, BONNEAU; puis CHEVRON, 

BONNEAU. 

Arrive donc, mon ami; tu vas te trouver ici en pays de 
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connaissance : ringéniear en chef du département qui noas 
fait rhonneor d'assister à ta noce. 

CHEVRON. 

Gomment I M. de Bermont?... Eh 1 non, ce n'est pas loi; 
vous vous trompez, beau-père. 

FRINGALE, A part. 

Aîel la reconnaissance... (Haut.) Quoi 1 monsieur ne me 
remet pas? 

CHEVRON. 

Non. 

BONNE AU, à demi-Toix à CheTron. 

G*est rinspectcur de la nouvelle route. 

CHEVRON. 

Je l'ai encore vu ce matin. 

FRINGALE, à parU 

Diable d'homme, qui connaît tout le monde ! 

BONNEAU. 

Oui, mais il ne l'a pas fait part du nouveau plan ; ce plan 
par lequel la route traverse horizontalement ma maison. 

CHEVRON. 

La nouvelle route ! elle passe à un quart de lieue dlcL 

BONNEAU, à Fringale. 

Ah çà! alors qu'est-ce que vous me disiez donc? 

FRINGALE. 

Écoulez donc. 

AIR du vaudeville do Voltaire chex Kinon. 

Permis de se tromper un peu : 
On respecte votre demeure, 
J'en suis enchanté. 

* BONNEAU. 

Mais, morbleu! 
Que disiez^vous donc tout à Theure ? 
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Vouloir abattre nos maisons ! 

(a Chevron.) 
Cet homme est, vous pouvez m'en croire, 
De quelque bande de fripons. 

CHEVRON. 

Ou plutôt de la bande noire. 

FRINGALE. 

C'est ce qui vous trompe ; je suis de la bande joyeuse, 
et voilà tout. Comment, monsieur Chevron, vous n'avez de 
moi aucune espèce de souvenir? 

CHEVRON. 

Non, monsieur. 

FRINGALE» 

Ëh bien, cela m*étonne d'autant moins que nous ne nous 
sommes jamais vus. Mais j'avais à vous parler d'une affaire 
très-importante ; je désirais trouver une manière neuve et 
piquante de vous être présenté, et je crois celle-ci assez ori- 
ginale. 

CHEVRON. 

Ëh 1 mon Dieu, monsieur, il ne fallait pas vous donner 
tant de peine. A qui ai-je l'honneur de parler ? 

FRINGALE. 

Je voudrais être seul avec vous. C'est l'affaire d'un mo- 
ment. 

CHEVRON. 

Beau-père, laissez- nous. 

BONNEAU. 

Oui, oui. Parbleu ! ce monsieur, avec ses vingt-trois pieds, 
m*4 f^t une peur I Je vais presser le service. 
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SCENE VI. 
FRINGALE, CHEVRON. 

FRINGALE, h part. 

Diable ! presser le service. Il nV a pas de temps à perdre. 
(Haut.) Monsieur... vous êtes M. Ghevroa, architecte distin- 
gué, à qui M. de Bermont, mon ami, a fait obtenir derniè- 
rement une gratification, bien méritée du reste... 

CHEVRON. 

Gomment! vous savez.., 

FRINGALE. 

^ Sans doute... vous ne me connaissez pas, mais moi je vous 
connais; voilà la différence. Vous êtes donc établi, vous étés 
marié. Vous épousez une femme charmante. 

CHEVRON. 

Charmante!... d*une beauté fort ordinaire, pour ne pas 
dire plus. 

FRINGALE. 

D'accord, mais moi, j'entends du caractère 

CHEVRON. 

Hein I le caractère... 

FRINGALE. 

Allons, allons, vous êtes trop modeste ; car enfin elle est 
riche. 

CÉEVRON. 

En effet. * ' . ' 

FRINGALE. 

C'est ce que je voulais dire ; elle est charmante. Vous 
avez donc tout préparé, les invitations, les bouquets, le 
repas de noce, les violons ; vous croyez avoir songé à toat; 
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eh bien] c'est ce qui vous trompe, il vous manque quelque 
chose. 

CHEVRON. 

Comment! monsieur? 

FRINGALE. 

Eh bien ! eh bien 1 il vous manque quelque chose : avez- 
vous des couplets, une chanson? 

CHEVRON. 

Ma foi non, quoique ce matin j'aie cherché deux heures 
dans mon chansonnier. 

(Le tirant de sa poche.) 
FRINGALE. 

Une noce sans chanson ! cela ne se serait jamais vu. 

AIR du vaudeville de Partie carrée. 

Il faut toujours qu'à chanter Ton s'apprête, , . 

Chaque âge a ses couplets, je crois! 
Pour les enfants c'est le couplet de fêle, 
Aux jeunes gens c'est le couplet grivois; 
Ld tendre amant qui soupire ^a flamme. 

C'est le couplet sentimental 1 
Mais le mari qui célèbre sa femme, 
C'est le couplet moral. 

Et songez donc quel coup d'œil, quel tableau ; lorsque 
après un dîner, un bon dîner, comme qui dirait au dessert, 
vous vous levez. Le niarié va chanter ^ le marié va chanter! 
c'est ce que tout le monde répète ; succède un long silence, 
et vous, tirant modestement de la poche gauchfe de votre 
gilet des couplets pleins de grâce, d'énergie, de sensibi- 
lité... 

CHEVRON. 

Et où voulez-vous que je les trouve ? 

FRINGALE. 

C'est là que je vous attendais. J'ai bien pensé à votre em- 
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barras ; et sans vous en prévenir, je voas ai fail une chan- 
son : c*est elle que je vous apporte. 

CHEVRON. 

Gomment 1 monsieur, vous auriez eu la bonté, et sans me 
connaître... 

FRINGALE. 

Oh I je suis plus votre ami que vous ne croyez ; mais je 
comptais, moi, arriver là sans façon, et me déclarer au mo- 
ment du dîner : c*est dans ces moments-là qu*on connaît 
ses amis, ses vrais amis. 

CHEVRON. 

Je vous avoue que je ne reviens pas encore d'une telle 
attention. 

■ 

FRINGALE. 

Laissez donc ! moi, j*aime les noces avec passion, el il 
suffit de Faspect d'une noce pour me mettre en verve. 

RONDEAU. 

AIR : Aimons les Amours. 

Oui, je l'avoûrai sans détour. 
J'aime ce jour 
De plaisir et d'amour ; 
Loin d'être ennuyeux, 
A mes yeux 
Ce vieux tableau 
Paraît toujours nouveau. 

Dès le matin, 
/ Chacun s'apprête; 

Et bientôt je vois, en habit de fête. 

Accourir l'ami, le voisin. 
Et le grand oncle, et le petit cousin ; 
L'heure sonne, on part 
Sans retard; 
L'autel reçoit les serments 
Des amants; 
Deux fois 
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L*anneau change de doigts : 
Ils sont unis. 
Attendris 
Et bénis. 
La table est prête, on se rassemble. 
Buvant, criant, 
Et riant 
Tou» ensemble. 
On applaudit 
Le bel esprit 
Qui s'est chaîné 
Du couplet obligé. 

J'entends le son , 

Du violon, 
Chacun se place^ et déjà 
Le papa 
Par le menuet 

D'Exaudet 
Ouvre le bal 
D'un air patriarcal. 
Mais du repos l'instant arrive, 
A minuit, 
Sans bruit, 
Le mari s'esquive ; 
Sa jeune épouse, qui le suit, 
Tremble, rougit ; 
Pourtant elle sourit, 
[parlant en contrefaisant la roix d'une demoiselle.) 

Mais, maman ! — Oui, ma fille, croyez-en votre mère, 
c'est pour votre bonheur... Allons donc, ne faites pas Ten- 
fant. 

(Reprenant le chant.) 
Oui, je l'avoûrai sans détour. 
J'aime ce jour 
De plaisir et d'amour : 
Loin d'être ennuyeux, 
A mes yeux 
Ce vieux tableau 
Paraît toujours nouveau. 
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Votts oooviendrez qae je possède assez bien mon sujet, 
ei ce sont qoelqoes-iuies de ces idées-là que j'ai essayé de 
rendre dins U chanson que je vous aï faite. (Lni présentant no 
iifi«r.) Non, ce n'est (kls cela. C*est un baptême \ vous n'en 

èles pas encore là. (lu en donnant on antre.) La Vôici ; U y 2 

un refrain ; mais que ça ne vous embarrasse pas, parce 
que moi je sais toos les airs, et je serai là, au bout de la 
taUe, pooT soutenir et donner le ton. 

CHEYRON. 

Et TOUS Yvrez fiaûte exprès pour moi? Parbleu ! c*est la 
première, et je suis enchanté qu'on ait fait une chanson tout 
exprès pour un architecte. 

FRINGALE. 

Écoutez, c'est vous qui parlez.* 

ilfK du TaudevUle de La Daiue interrompue. 

oc Sans Thymen et les amours 

a Franchement la vie 

« Ennuie; 

« Sans Thymen et les amours, 

Œ Ck)mmeat trouver d'heureux jours? » 

CHEVRON. 

Gomment ! monsieur, ces couplets sont de vous ? (a part.) 
C'est bien singulier I 

(Feuilletant son chansonnier.) 
FRINGALE. 

Écoutez, écoutez la suite : 

« Autrefois j'ai voltigé, 

« J'ai brûlé de mainte flamme... 

CHEVRON, lui montrant le chansonnier qa'il tient, 
« Aujourd'hui je suis changé, 
« Car je brûle pour ma femme. » 

FRINGALE, stupéfait. 

Hein ? qu'est-ce que c'est que cela ? 
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CHEVIUON, continuant toajourf à lui montrer «or lé livre. 

« Sans le bonheur d'êlre aimé... 
« Franchement la vie 
« Ennuie. 
« Sans le bonheur d'être aimé... » 
Tout du long c'est imprimé ! 
Je conçois qu'une chanson 
Doit être ainsi bientôt faite; 
Séparons-nous sans flacon. 

(a part.) 
C'était quelque pique-assiette. 

Ensemble. < * 

CHEVRON, hant. 

^ Votre hymen et votre amour 
Peuvent bien battre en retraite ; 
Votre hymen et vx)tre amour 
Serviront quelque autre jour ! 

FRINGALE. 

Ma foi, l'hymen et l'amour 
Me condamnent à la diète ; 
Ma foi, l'hymen et l'amour 
' M'ont fait un très-mauvais tour. 

(chevron rentre dans la maison.) 



SCENE VII. 

FRINGALE, seul. 

le vous demande si ce n'est pas jouer de malheur! des 
iplets tout nouveaux I II faut qu'il ait justement dans sa 
;he le chansonnier où je les ai pris ce matin... Cinq heures 
is l'instant. Ils vont se mettre à table ; à table I et je ne 
aiis pas comme eux, et j'abandonnerais la place ! Et je 
aïs obligé d'en revenir à mon bouilli qui m'attend 
à ma gouvernante Catherine... du réchauffé! mon 
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.«« «t «MA appétit, ÎDspirez-moi tous desx! Qm 
là? 

m eatr» dama le berceaa de rerdure.) 



SCENE VUI. 
FRINIÎÀLB, GERIUIN, ROBERT. 

GSRXAi:^» regardant. 

M«Rob«n! M. Robert, tnùtear 1 Ce doit être ici. 

ROftERT. 

V<M<% monsieQr; qify a-t-il pour votre service? 

Je viens commnder à dîner pour mon maître et deux de 

mXGALE, à part. 

Encore des gens qui dinent ! 

GSUIUIN. 

De TtMre roeiUenr vin, potage, beeiisteak, une poularde, 
une salade, qaelq[ues entremets ; et tout cela pour trois. 

ROBERT. 

C'est bon. (criaitu) Poularde à la broche 1 Mais vous me 
répondez que votre maître viendra. 

GERMAIN. 

Je suis chai|^ de vous payer d*avance ; que vous faut-il? 

ROBERT. 

Voyons : trois potages, tr<}is beefsteaks, une bonne quafité 
de volaille ; il me semble que quarante francs... 

GERMAIN. 

Les voilà. Et comme entre les domestiques et les auber- 
gistes il y a moyen de s*entendre, tâchez que mon maître 
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soit content ; je ne vous dis que cela, et nous nous rever- 
rons quelquefois. 

ROBERT. 

Que voulez-vous dire ? 

GERMAIN. 

C'est moi qui lui ai conseillé de venir chez vous ; nous 
allons habiter ce pays, et nous paierons bien, car c'est notre 
habitude. 

ROBERT. 

Puis- je savoir à qui j*ai l'honneur de parler? 

GERMAIN. 

Ghutl nous sommes ici incognito. Je suis M. Germain, va- 
let de chambre de M. Dorval le manufacturier. 

ROBERT. 

M. Dorval î M. Dorval vient dîner chez moi? 

AIR .* Il me faudra quitter l'empire. {Les Filles à marier.) 

« 

C'est un honneur que y saurai reconnaître. 
Disposez d' tout, d' la cave et du logis. 
Et l'on mettra sur la cart' de votr' maître. 
Tout r vin, monsieur, que vous boirez gratis» 

GERMAIN. 

Quels procédés ! j*en suis vraiment surpris. 

ROBERT. 

Oui, c'est un usage notoire, 
Qu'en notre état on ne peut oublier; 

Ici-bas, chacun son métier : 
Les maîtres sont faits pour payer sans boiro. 
Et les valets pour boire sans payer» 

(Appelant.) Holà 1 Julien, dépêclions! (a Germain.) J'espère 
que toutes les fois que M. Germain nous fera l'honneur de 
passer par ici^ il regardera ma cave comme la sienne. Et 
quand vient M. Dorval ? 
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GERMAIN. 

Mais d'ici à une heure, peut-être plus tôt, peut-être plus 
lard. 

ROBERT. ' 

On prendra ses mesures pour être prêt à tout événement; 
voilà qui est dit : M. Dorval, deux de ses amis, trois coq- 
verts. Je me flatte qu'on sera content* Enchanté, mon- 
sieur Germain, d'avoir fait connaissance... 

GERMAIN. 

C'est bon I c'est bon, mon cher; mais traitez-nous bien. 

(U Bort.) 
ROBERT le salue et rentre en criant. 

Allons, allons I à l'ouvrage! dépêchons 1 



SGENE IX. 

FRINGALE, seul, sortant du berceau* 

Ah çà I mais tout le monde dîne donc aujourd'hui, excepté 
moi ? Non pas ! l'occasion m'est propice, la fortune m'invite, 
et ce serait la première invitation que j'aurais refusée. Génie 
des gens qui n'ont pas dîné, j'implore ton secours, arme 
mon front , d'intrépidité, et fais passer dans tout mon être 
l'activité de mon estomac ! Audace, promptitude, voilà les 
moyens; diner, voilà le bût. Il n'est rien qu'un tel but 
n'excuse et n'autorise. Je dînerai. Je vois d'ici le véritable 
Amphitryon arrivant pour se mettre à table ; il pâlit à l'aspect 
des bouteilles vides. Mais il reconnaît à ce trait une intelli- 
gence supérieure, çt malgré lui rend hommage au Jupiter 
de bon appétit qui lui vole à la fois son nom, sa poularde 
et ses beefâteaks!... Allons, point de retard; le propriétaire do 
dîner peut ne venir que dans une heure. Mais, si j'ai bien 
entendu, il serait possible qu'il arrivât plus tôt ; d'un côté 
la prudence, (se frottant r estomac.) de l'autre des considéra- 
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tlons non moins puissantes, tout m^blîge de hâter Texécu- 

tion. (Appelant.) Holà hé 1 quelqu'un, (comptant sur ses doigts.) 

M. Dorval, un manufacturier, un domestique, payé d'avance, 
poularde, etc.. Dieux! quelle mémoire on a lorsqu'on est 
à jeun ! 

SCÈNE X. 
FRINGALE, ROBERT. 

ROBERT. 

Eh bien ! qu'y a-t-il donc ? 

FRINGALE . 

Comment, mon cher, vous ne devinez pas ? Cependant 
quand on s'est donné la peine de commander d'avance... Je 
vois que ce maraud de Germain aura fait tout de travers. 

ROBERT. 

Quoi ! vous seriez M. Dorval ? Ah I monsieur, mille par- 
dons, vous n'attendrez qu'un instant ; votre domestique 
avait dit que vous ne viendriez pas avant une heure. 

FRINGALE. 

C'est un faquin. Moi, d'abord, je. suis toujours pressé. Ah 
çà ! il vous a payé ? 

ROBERT. 

• - ^ 

Oui, monsieur. 

FRINGALE. 

Et il n'a pas oublié de vous dire que je voulais pour mon 
dtner... 

ROBERT. 

Des meilleurs vins, potage, beefsteaks, poularde. 

FRINGALE. 

Deux entremets et une salade, n'oublions rien", (a part.) Le 
II. — Vu. \% 
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moindre oubli pourrait nous trahir. (Haut.) Eh bien I voyons, 
mon brave homme. 

AIR : i'ons aa curé patriote. 
Premier couplet. 

Allons, dépêchons, de grâce; 
Le repas se refroidit, 
Ma patience se lasse 
Ainsi que mon appétit; 
On ne peut dîner trop tôt. 
Moi, je ne connais qu'un mot : 

Servez chaud, {Bis,) 
Servez vite et servez chaud. 
Oui, morbleu I servez toujours chaud. 

Deuxième couplet. 

C'est le seul refrain que j'aime. 
Et je pourrais dire aussi 
A maint auteur de poëme, 
A maint amoureux transi, 
A maint ami comme il faut, 
Dont le zèle est en défaut : 
Servez chaud, (Bis.) 
Servez vite et servez chaud. 
Oui, morbleu I servez donc plus chaud. 

ROBERT. 

Monsieur, je suis prêt ; sans les deux personnes que mon- 
sieur attend, on servirait tout de suite. 

FRINGALE, à part. 

Vive Dieu I je ne pensais plus à mes amis. (Hant) Us ne 
peuvent tarder, (a part.) Au fait, un repas commandé ponr 
trois... J'allais faire une école. 

ROBERT. 

En attendant, on va toujours mettre le couvert dans le 
petit salon ; c*est la plus jolie pièce de la maison. 

FRINGALE. 

Un salon ! pourquoi cela ? Moi, je suis las des salons. 
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Tenez, nous serons à merveille sous ce berceau; en plein 
air, on a plus d'appétit, (a part.) et on peut décamper plus 
vite. 

ROBERT. 

Monsieur va être obéi. 

SCÈNE XI, 
FRDVGALE, seai. 

« 

Et moi qui ne songeais plus à ces malencontreux amis I 
on oublie toujours quelque chose. D m'en faut deux ; où les 
prendre ? Ëh parbleu ! les premiers venus; des amis pour 
dîner, on en trouve toujours. Dieux ! si j'étais là I 

AIR : Tu ne vois pas, jeune imprudent. {Les Cheville* de MaUre Adam.) 

Destins, qui m'a pu mériter 

Des caprices tels que les vôtres ? 

Je venais me faire inviter. 

Et je vais inviter les autres. 

Je m'en passerais, Dieu merci! 

Mais, puisque le sort le commande, 

Offrons à dîner aujourd'hui. 

Et que demain Dieu me le rende ! 

Voyons d'ici sur la grande route... un individu... non... 
il est en veste, cela ne me convient pas; ce n'est pas que je 
sois fier, mais le décorum I Allons ! allons, un tour de pro- 
menade accélérée, et les deux premiers habits que je ren- 
contre, je leur mets la main sur le collet; et il faudra bien 
qu'ils dînent ou qu'ils disent pourquoi. 

(n soit par la gaucho.) 



•f 
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SCÈNE XII. 

DORVAL, LEBLANC, entrant par la droite. 

DORVAL. 

AIR : Ah I qu'il est doux de vendanger. (Les VendcMçeur» ) 

Sans crainte, comme sans chagrin, 

Surtout sans médecin. 
J'embellis par un doux refrain 

La route de la vie; 

Et pour guide, en chemin, 

J'ai choisi la folie. 

LEBLANC. 

Laissons aux fats la vanité, 

Aux sots la gravité ; 
Pour nous, bonnes gens sans fierté 

Et sans mélancolie, 

Gardons notre gaîté, 

Et vive la folie ! 

En vérité, mon cher Dorval, j'admire ton heureux natu- 
rel, tu es content de tout. 

DORVAL. 

C'est la vraie philosophie. 

LEBLANC. 

Et il y a pourtant des gens qui te font un crime de ta 
joyeuse humeur, et qui prétendent qu'elle peut nuire à tes 
affaires. 

DORVAL. 

Eh morbleu f de quoi se mêlent-ils ? 

AIR : Ah ! que de chagrins dans la vie. (Lantara.) 

Ma gaîté, qu'ils trouvent frivole. 
Dans le travail sait nous charmer; 
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Est-on pauvre, elle nous console, 

Et riche, elle nous fait aimer. 
Pour être heureux dans l'état que j'exerce, 
Gaité, travail, sont mes deux grands secrets; 
C'est là, mon cher» tout l'esprit du commerce. 
Oui, c'est l'esprit du commerce français. 

Mais conçois-tu Tidée de ma femme et de mon gendre ? 
Si, le colonel de gendarmerie qui se range aussi de son parti 1 
Ne pas vouloir me laisser rester chez moi... II m'a fallu 
sortir, aller me promener. 

- LEBLANC. 

Tu gênais peut-être quelque conspiration. 

DORYAL. 

Mais non; si c'était le jour de ma fête, je ne dis pas ; 
î'est convenu, je m'en vais toujours dès sept heures du ma- 
tin ; mais aujourd'hui... Ma foi, dans mon désespoir, j'ai an- 
loncé que j'allais visiter les environs que je connais à peine, 
3t que j'irais dîner avec toi et Derville chez le premier res- 
aurateur : sais-tu ce qu'ils m'ont répondu ? 

LEBLANC. 

Ma foi, non ! 

DORVAL. 

Ils m'ont répondu que je ne dînerais pas ailleurs que chez 
noi, qu'ils en étaient sûrs, qu'ils m'en défiaient; nous avons 
jarié yingt-cinq louis; et ma foi» en dépit de ma femme, du 
îolonel et de tout son régiment, j'ai idée que je gagnerai 
a gageure, ou le diable m'emporte. 

LEBLANC. 

Tu peux compter que je t'y aiderai. Tu sais que l'ami 
Derville ne peut pas venir. 

DORVAL. 

« 
Oui, mais j'ai un appétit qui en vaut deux : ainsi, nous 

iToilà au pair. -Pour- plus, de sûreté, j'ai dépêché Germiain en 

18. 
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ayant, pour reconnaître le terrain et préparer les vivres. 
Nous pouvons entrer. 

SCÈNE XIIL 
Les mêmes ; FRINGALE ; puis ROBERT. 

FRINGALE. 

Personne de présentable, c*est désespérant, (a part.) Eh 
mais, qu'ai-je vu ? voilà mon affaire ; qu'ils aient dîné ou 
non, ils ne m'échapperont pas. 

(il les salue.) 
LEBLANC, à demi-roix. 

Que nous veut ce monsieur ?, 

DORVAL, de même. 

Comment ! tu ne devines pas ? un habit râpé, et un 
homme qui salue à la porte d'un traiteur : c'est un diaer 
qu'on nous demande. 

LEBLANC, de même» 

Tu crois î 

DORVAL, de même. 

Que veux-tu ? nous ne sommes que deux, le 'diner est 
pour trois, on peut dans Toccasion accueillir le pauvre dia- 
ble qui n'a pas dîné. 

FRINGALE. 

Messieurs, n'ayant pas Thonneur de vous connaître, ma ^ 
proposition va peut-être vous paraître indiscrète ; car il est 
vrai de dire que je me trouve dans une position fort extraor- 
dinaire pour vous et surtout pour moi... 

DORVAL, à demi-Toix. 

Qu'est-ce que je te disais? 

FRINGALE. 

U £st des gens que l'on juge du premier coup d'œil ; et 
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dès que je vous ai vus, j'ai senti pour vous une affection... 

DORVAL. 

J'entends, vous venez nous demander... 

FRINGALE. 

De me faire Thonneur de dîner avec moi. 

LEBLANC et DORVAL, étonnés. 

Comment ! 

DORVAL. 

Pour le coup, je ne m'y attendais guère., 

FRINGALE. 

Je savais bien que je vous paraîtrais original ; mais moi, 
j'aime la compagnie, la bonne compagnie, au point qu'au- 
jourd'hui s'il me fallait dîner seul, je crois que je ne dînerais 
pas du tout. 

DORVAL. 

Monsieur, c'est mille fois trop d'honneur que vous nous 
faites ; mais, en conscience, il nous est impossible... 

LEBLANC. 

Nous avons notre dîner... 

FRINGALE, à part. 

Eh ! morbleu I sont-ils tenaces. Dieux I si j'étais à leur 
place... 

ROBERT, sortant de clie2 lui et s'adressant à Fringale. 

Monsieur Dorval, toiit est prêt, et quand vous voudrez... 

FRINGALE, arec importance. 

C'est bien, mon cher, attendez. 

DORVAL, étonné. 

Comment, vous êtes M. Dorval ? 

FRINGALE. 

Oui, monsieur. 

DORVAL. 

M. Dorval le manufacturier? 
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FRINGALE. 

C'esl moHnème* 

LEBLANC, à Dorral» à demî-Toiz. 

Ah! parblea! celui-là est trop fort; et je vais... 

DORVAL, de même. 

Trîs-Ioî donc, c^est un original ; il faut nous en amuser. 

FRINGALE. 

Puîs-je espérer, messieurs, qu'un petit dîner sans façoD, 
«ne poularde, des beefsteaks, une salade d'ami... 

DORVAL, à deini-Toix. 

Eh mib ! c'est notre dîner qu'il nous offre I 

FRING4LE. 

An : VîTcnt l«s Gascons, mes amis! {Let Gcucotu,) 

Point de refais, point de façons; 
A table on fera connaissance : 
Bannissons toute défiance. 
Eh bien, messieurs? 

DORVAL et LEBLANC. 

Nous acceptons. 

DORVAL, A part. 

De nous plaindre nous aurions tert ; 
Ce monsieur connaît bien l'usage : 
Il prend notre dîner, d'accord; 
Mais avec nous il le partage. 

Ensemble, 
FRINGALE. 

Point de refus» point de façons; 
A table on fera connaissance ; 
Daignez, messieurs, sans défiance, 
Me dire enfin : Nous acceptons. 

DORVAL et LEBLANC. 

Plus de refus, plu^ de façons; 

A table on fera connaissance: " 
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Noas baimissons la déGance ; 
Vous lo voulez, nous acceptons. 

FRINGALE, appelanU 

Holà I monsieur Taubergiste ! (a part.) Bon I le couvert est 
déjà mis. (Haut.). Mes deux amis sont armés, et Ton peut 
servir. 

ROBERT. 

Oui, monsieur ; dame! c'est que je vous avais préparé une 
petite surprise... qui n'arrive pas. 

FRINGALE. 

Mon ami, il n'y a rien qui me surprenne plus agréable- 
ment que l'aspect du service ; faites-moi ainsi marcher long- 
temps de surprise en surprise, je ne demande pas mieux. 

ROBERT. 

En ce cas, monsieur Dorval, vous allez être obéi. 

(Pendant que l'on sert.) 
DORVAL, s'approchent de Fringele. 

Monsieur Dorval, j'ai accepté votre invitation, mais c'est 
à condition que demain mardi vous me ferez Phonneur de 
diner chez moi, ici près, au Petit-Bercy. 

FRINGALE. 

Comment donc, monsieur ! c'est trop juste. 

DORVAL, à Leblanc. 

Allons donc, fais aussi tes politesses. 

LEBLANC. 

J'espère, monsieur, qu'après -demain mercredi ce sera 
mon tour. 

FRINGALE. 
Je n'ai garde de refuser. (Les deux autres se mettent à table. 

A part.) Eh bien î ça ne commence pas mal, et voilà ce qui 
s'appelle faire d'une pierre trois coups. 
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SCENE XIV. 

DORYAL et i/EBLÂNG lont assis soub le berceau, et Tontse serrirlt 
potage. FRINGALE traverse le théâtre pour aller les rejotodi^ 
lorsque LES GaRÇONS DU VILLAGE arriveat avec des boaqaeU et 
l'entourent; ROBERT. 

LES GARÇONS DU VILLAGE. 
AIR du Bouquet du Roi. 

Pour nous quel jour de bonheur! 
Les habitants d' ce village 
Viennent tous pour rendre hommage 
A leur futur protecteur. 

FRINGALE» à Robert. 

Qu'est-ce que c'est que ça ? 

ROBERT. 

Ce sout nos jeunes gens, nos ouvriers, dont votre arrivée 
va faire la fortune ; répondez-leur, 

FRINGALE. 

C*est bon, c'est bien, mais do grâce... 

DORVAL. 

Il recevra. Dieu merci ! 

Les compliments à ma place. 

FRINGALE. 

Ciel ! le potage est servi ! 
(il yeut se mettre à table, les garçons du TÎUage rentooreot.) 

LES GARÇONS DU VILLAGE. 

Pour nous quel jour de bonheur, etc. 

FRINGALE, se débattant. 

Assez ! assez 1 
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SCENE XV. 

Les mêmes ; BONNEAU, sortant de chez lai. 

BONNEAU. 

Qu'est-ce que c'est que ce bruit-là ? 

ROBERT. * 

Vous ne devinez pas ? Cest M. Dorval... M. Dorval qui 
vient dîner chez moi. 

BONNEAU. 

Où est-il donc? 

ROBERT. 

Eh parbleu ! le voilà... 

BONNEAU. 

11 serait possible! lui qu'on disait si original ! (a part.) Quelle 
bévue j'ai faite ! 

FRINGALE, que pendant tout ce temps on a entouré et à qui Ton a 

donné des bouquets. 

C'est bon, c'est bon ; on ne dîne pas avec des bouquets. 

(Regardant toujours la table.) Ils attaquent le beefsteak. (Aux pay. 

sans.) Trêve de révérences ; après dîner, nous verrons, je vous 

donnerai pour boire... (voyant les autres qui boivent. -— A part.) s'îl 

en reste. (Haut.) Mais en attendant, vous sentez bien qu'il 
faut que moi-même... 

ROBERT. 

Comment donc ! c'est trop juste, monsieur Dorval. 

(E<e8 paysans se retirent. Fringale débarrassé de leurs mains ra droit à la 
table, lorsque M. Bonneau l'arrête et le fait reculer.) 

1 BONNEAU. 

Monsieur... monsieur Dorval... 
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FRINGALE. 

Eh bien, qu*est-ce que c*est encore ? 

BONNEAU. 

Un seul mot. 

FRINGALE. 

Je n*ai pas le temps. 

•BONNEAU. 

N'importe, monsieur, je ne vous quitterai pas que vous 
ne m'ayez permis de réparer mon impolitesse. 

SCÈNE XVL 

Les mêmes; CHEVRON, la sornette à la main. 

CHEVRON. 

Mais venez donc, beau-père, vous nous laissez là... 

BONNEAU, & Cherron, lui faisant signe de se taire. 
Tout à^ riieure. (a Fringale qu'il relient toujours.) Oh nOU ! VOUS 

ne m'échapperez pas, et il faut absolument que vous veniez 
dtner avec nous en famille. 

FRINGALE. 

Ptner 1... (a part.) La ! qu'est-ce que je disais ? une fois qu'on 
en a un, ils viennent tous à la fois... comme s'ils ne pou- 
vaient pas s'entendre. (Haut.). Monsieur, (Regardant toajoonia 
ubie.) dans ce moment, j'ai invité moi-même deux amis... 
(a pari.) avec qui je serai enchanté de faire connaissance... 
(Haut.) deux amis qui sont même très-pressés, (a part.) Dieux! 
le beefsteak à disparu !.•. 

BONNEAU, le retenant toujours. 

Mais demain, monsieur... 

FRINGALE, cherchant à se débarrasser. 

Demain, je suis pris. 
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MMOIBAU. 

Après-demain, moosieiir... 

FUMGALE. 

Je suis pris. 

lOXHBAU. 

Biais jeadi, monsieur, pais>je espérer?... 

FUNGALB* 

Jeudi, soit ; je m*y rendrai avec appétit. Mais, dans ce 
moment, des considérations majeures... 

BONNEAU. 

C*est trop juste. 

(Booneaii reatra daas m »ds<w.) 

CHEVEON, qui poidant ea temps a 0a l'air da aaïuar arac E<diart, 
courant à Friaf aie et le praoant par Km habiu 

Ah I monsieur, me pardonnerez-vous de vous avoir mé- 
connu? 

FRINGALE. 

Que diable ! monsieur, voulez- vous me laisser ? 

CHEVRON. 

Non pas, s*il vous plait, mon beau-père m*a prévenu, 
mais j*espère que vendredi... 

FRINGALE. 

Vendredi?... vendredi, soit I monsieur, et que ça finisse 1 

(a part.) Dieux 1 le poulet... (ll arrache sa boutonnière, lai lais«a la 
sarriette entre les mains et court se mettre à table.) DaUS UU autre 

moment les affaires sérieuses, (a mm. Dorrai et Leblanc.) Eh 
bien I qu'est-ce ? il me semble que nous n*avons point perdu 
de temps. Heureusement que je suis habitué à manger très- 
vite, et que je vous aurai bientôt rattrapés. 

(CheTron rentre.) 
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SCENE XVII. 
Les mêmes ; UN GENDARME. 

LE GENDARME. 

Messieurs, M. Dorval n'est-il pas parmi vous? 

ROBERT, montrant Fringale. 

Le voici. 

FRINGALE, appelant. 

Garçon, eh bien! garçon, rapporte donc! Où est donc le 
garçon ? 

LE GENDARME, à Fringale. 

MonsieuFi j'ai à vous parler en particulier sur une affaire 
très-importante. 

FRINGALE. 

Ma foi, monsieur... (a Leblanc qui découpe.) Servcz toujours, 
ne faites pas attention... (au gendarme.) Dans ce moment il 
m'est impossible... vous voyez que le dîner... 

LE GENDARME. 

C'est justement à ce sujet que sont relatifs les ordres dont 
je suis porteur, 

FRINGALE. 

Qu'est-ce que ça signifie?... (a Leblanc.) Servez toujours. 

LE GENDARME. 

. Vous êtes M. Dorval le manufacturier, qui aujourd'hui 
avez commandé un dîner chez M. Robert, (Robert salue.) pour 
deux amis : je vois que mes notes sont exactes ; ayez, mon- 
sieur, la bonté de me suivre à l'instant même et sans passer 
outre... 

FRINGALE. 

Et pour quelle raison former ainsi opposition à mon 
dîner ? 



' .■ 
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LE GENDABMB. 

Vous le isaurez plus tard. 

DORVAL, à Leblanc. 

C'est charmant I et je me doute à présent... Crois-moi, 
redoublons d'activité ; à ta santé ! 

FRINGALE, à Borral et à Leblanc qui continuent de manger. 

Mais un instant, un instant, messieurs ! attendez donc que 
cela s' éclair cisse. 

LE GENDARME. 

Il n'y a point d'autre réclamation?... J'ai ordre de vous 
emmener. Je serais désolé d'employer la rigueur ; mais 
cependant, s'il le faut, j'ai là du monde. 

AIR du iienégat. 

Pour vous arrêter en ces lieux 
J*al les ordres les plus sévères. 

FRINGALE. 

Ce monsieur Dorval, c'est affreux, 

A donc de mauvaises affaires? 
Dieu ! ce que c'est que vouloir prendre, hélas 1 
Le nom des gens que l'on ne connaît pas. 

LE GENDARME. 

Allons, monsieur, je vous conjure, 
Daignez me suivre sans façon. 

TOUS. 

Quoi ! voudrait-on, par aventure, 
L'envoyer coucher en prison? 
(Pendant cet air, Bonneau, Cherron et les paysans sont rentrés en scène.) 

FRINGALE. 

Coucher! coucher! un instant; passe encore pour y 
diner, je ne dis pas ; parce qu'enfin, dès qu'on dîne, n'im- 
porte la salle à manger ; mais permettez, monsieur le gen- 
darme, j'ai deux mots à vous dire, (a part.) Je crois qu'il 
est prudent d'abdiquer. 

(U lui parle bas à l'oreille.) 
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LB GENDARME. 

ComoMBl, moosieiir, vous n'êtes pas M. Dorval? 

FEINGALB. 

Je sais M. Fringale, ex-employé aux subsistances ; je 
TOUS en donne ma parole d*honneur, et vous auriez dû voir 
à la Uwniare,.. 

LE GENDARME. 

Que fai d'excoses à vous demander! J'avais ordre, il est 
vrai, d'emmener II. Dorval, mais c'était de l'emmener dîner 
chei lui, où sa femme, ses amis, son gendre, mon colonel, 
el un dîner soperbe, Tattendent, pour célébrer son instal- 
lation à Bercy. 

FRINGALE. 

Gomment, c'était pour cela? Dieux! si je pouvais me 
reconstituer prisonnier I 

LE GENDARME. 

Il faut vous dire qu'on avait résolu de ne pas laisser 
diner II. Dorval, parce que sa femme et mon colonel avaient 
parié... 

DORVAL, 96 loTtot el jetant sa serTÎette. 

Ds ont perdu, car mon dîner est fini. 



LE GENDARME. 



Comment ? 



DORVAL. 

Oui, mon cher, vous arrivez un peu tard ; je ne me dou- 
tais pas de la fête qu'on me préparait, mais j'y cours pren* 
dre part comme spectateur, (aient arec Leblanc.) £t noos 
régalerons nos convives de notre aventure d'aujourd'hui. 
(Aux paysans.) Mcs amis, voici le pourboire que monsieur 

vous a promis en mon nom. (n jette une bourse aux pajsaM ci 
donne une pièce de monnaie à un petit garçon qui lai 'offre des cunr 

dents.) Quant à vous, mon cher amphitryon, nous tous 
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emercioDs de votre aimable invitation, et vous n'oublierez 
»as la mienne. 

DORVAL. 

AIR d'une AnglaUe, 

De vous traiter, mon cher hôte, 
A mon tour je sifis jaloux; 
Songez que demain sans faute. 
Demain je compte sur vous. 

LEBLANC. 

Moi, monsieur, c'est mercredi. 

BONNEAU. 

Vous savez que c'est jeudi. 

CHEVRON. 

N'oubliez pas vendredi. v 

FRINGALE, à part. 
Rien encor pour aujourd'hui ! 
Ma gratitude est immense; 
Mon appétit sera fort : 
Car ce diner-Ià, je pense. 
Ne peut y faire de tort. 

Reprise de l'air. 

TOUS, s'en allant. 

Sans adieu, notre cher hôte. 
Songez bien au rendez- vous; 
Et tous ces jours-ci sans faute 
Nous vous recevrons chez nous. 

SCÈNE xvm. 

FRINGALE, un petit Garçon. 

LE PETIT GARÇON, lui offrant on cure- dent. 

Monsieur, en voulez-vous? 
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FRINGALE. 

Qu'est-ce que c'est, qu'est-ce que c'est? des cure-dents? 
par exemple, voilà le comble de la dérision ! (Le petit gargon 
sort.) La noce, l'aubergiste, M. Dorval, ils vont tous dîner, 
et mon rôle finit au moment où j'aurais aimé à le voir com- 
mencer !... Je sais bien que, par Tévénement, voilà une bonne 
semaine : mardi, mercredi, jeudi, vendredi. Dieux! quel 
appétit j'aurai demain! Mais je ne vois encore rien de 
décisif pour aujourd'hui... avec cela qu'ils ont déjà desservi. 
(Tétant sa poche.) Et aucuu moycu de donner une seconde 
représentation. Me voilà donc obligé d'en revenir à mon 
modeste ordinaire ! un dîner réchauffé I moi qui ne peux pas 
les souffrir! (Au pubUc.) à moins qu'il n'y ait parmi ces mes- 
sieurs quelqu'un qui dtnât tard, extrêmement tard, et qui eût 
l'intention de m'engager. Je le prie de ne pas se géner; 
moi d'abord je n'ai pas d'heure fixe. 

AIR de La Clochette. 



Me voilà, me voilà ! 

Je suis bien votre affaire ; 

Me voilà, me voilà ! 

Ah [ messieurs, pour vous plaire. 

S'il faut (Bis.) un convive fidèle, 

Me voilà, me voilà. 

S'il faut surtout du zèle, 

Me voilà, me voilà ! 

(Regardant à ganche.) 

Mais que vois- je ! deux épées... un duel et pas de 
témoins?... Messieurs, je suis à vous, je vais commander les 
côtelettes. (Regardant à droite.) Et qui vient de ce côté? 
N'est-ce pas le landau de la vieille comtesse ? 

(Reprenant l'air.) 
Koble maison, Ton ^' 
Dîne à midi; 
Et par un préjugé que j'honore. 
L'on y soupe encore. 
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(Criant dans le fond.) 
Me voilà, me voilà î 

(Au public*) 
Messieurs, daignez permettre... 

(a la cantonade.) 
Me voilà, me voilà. 
En course il faut se mettre ! 

(Au public.) 
Pourtant, si quelqu'un me désire^ 
Parlez I à tous je puis sufQre. 

(s'adressent tour à tour au public et à la cantonade.) 
Me voilà, me voilà! 
Me voilà, me voilai 

(Il sort par le fond en courant.) 
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Ud« clkfunbrB fermai 



SCENE PREMIERE. 

HUBERT, HBi. 

, Ma foi, arrivera ce qu'il pourra, celte dame m'a toujours 
donné le denier à Dieu et la voili tastallée. C'est agréable 
d'èlre à la fois propriétaire et portieï de sa maison : on 
touche les loyers et l'on reçoit les pourboires ; il n'y a 
rieD de perdu, quand ou sait faire son étal ; car ce n'est pas 



oit que noire seul omce 
à lirer le cordon ; 
Il faut iju'uu portier réunisse 
L'esprit à la discrétion. 
Vieune un Juir, un mauvais apâtre. 
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C^ JMUM fille faîte au tour ; 
At«« Tarn il faut être sourd, 
n tell ^ire arengle avec l'autre. 

Xaissî M. P rosper reTenaiU.. son terme n*expire (^u'après- 
«Vmmùii! et hù^qui estTifen diable... aussi pourquoi ne pré- 
xtettl^l pis? on dit : Monsieur Hubert, je ne dois pas rentrer; 
<Mi fHssae le pourboire wol portier, et le propriétaire n'en 
$aùi netu Mais poùit du tout ! Monsieur emporte la clef dans 
$» |¥!kche^ et Toîlà haït jours de suite qu*il ne rentre pas ; 
quel sicandale ! el tous les matins... drelin, drelin;les créan- 
ders« qui fonl aller la sonnette!... passe encore si c'était 
«n artiste^ on Tesifiùt; dans les maisons on sait bien que ça 
ne pe«t pas être aatrement ; mais un étudiant en droit !... 
^o« MM»«) Allons, qui esl-ce qui vient là? je suis sûr que 
c'est po«r loaer. 



SCENE II, 
HUBERT, M. DUBOCÂGE. 

M, DimOCAGE. 

!Cest*ce pas id madame Florbel ? 

HUBERT. 

Madame Florbel! ahl oui, c^estle nom de cette dame qui 
vient de me donner le denier à Dieu : elle est là dans Tautre 
pièce avec sa nièce ou sa fille, une jenne personne... 

M. DUBOCÂGE. 

Cest bon, mon ami ; voulez-vous m'indiquer le portier? 

HITBEBT. 

Voilà, monsieur. 

M. DUBOCAGE. 

Ah ! c*est toi ; eh bien, mène-moi che? le propriétaire. 
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HUBERT. 

Voilà, monsieur. 

M. DUBOGAGE. 

Ah ! c'est vous ! 

HUBERT. 

Oui, monsieur ; une jolie propriété que j'ai là, le fruit de 
mes économies; le pavillon que vous voyez, et une boutique 
qui en dépend, au coin du boulevard, rue dii Pas-de-la-Mule, 
le cœur du Marais; vous ne croiriez pas, monsieur, que cela 
rapporte huit cents francs de loyers et deux cent soixante 
francs d'impositions. 

M. DUBOGAGE. 

Deux cent soixante !... 

HUBERT. 

Oui, monsieur, je m'en vante ; quarante francs de plus, 
j'étais électeur ; mais j'espère bien me faire augmenter. 

M. DUBOGAGE. 

Et lie loyer de cet appartement? car je viens vous payer 
le premier terme. 

HUBERT. 

Ah ! je comprends, monsieur loge aussi chez moi ? 

M. DUBOGAGE. 

Non, mon cher, je n'y logerai pas ; mais n'importe, c'est 
moi qui suis chargé... ., 

HUBERT. 

Je comprends ; monsieur est... 

M. DUBOGAGE. 

L'homme d*affaires de ces dames. 

HUBERT. ^ 

Je comprends, vous dis-je; je vous en fais mon compli- 
ment, (a part.) Je peux hausser le loyer. -(Haut.) Monsieur... 
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AI^ da vaudeville de CeUinat à Saint-Gratien. 

C'est six cents francs pour le loyer. 
Les infpôts de toutes espèces. 
Le sou pour livre du portier... 

M. DUBOCAGE. 

Comment! six cents francs, ces deux pièces? 
Moi, qui n'y porterai mes pas 
Que de temps en temps! 

HUBERT. 

C'est l'usage 
Monsieur : quand on n'y loge pas, 
Ça coûte toujours davantage. 

D'ailleurs, monsieur, toutes les convenances possibles; 
deux entrées : l'une par le boulevard, et Tautre par une rue 
déserte ; une maison tranquille, des portiers fort honnêtes. 

M. DUBOCAGE. 

Oui, je m'en aperçois. Allons, je pale d'avance le premier 
terme, cent soixante-deux francs cinquante centimes ; ces 
meubles-là en dépendent ? 

HUBERT. 

Oui, monsieur, et vous pouvez être sûr que les soins, les 
attentions, la discrétion... 

M. DUBOCAGE. 

C'est bon, je m'installe ici ; vous pouvez me laisser. 

(Hubert sort.) 

SCÈNE m. 

M. DUBOCAGE, seul. 

Diable 1 je n'aurais jamais cru qu'au Marais les loyers 
fussent si chers ! aussi je ne conçois pas ma femme, ma- 
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dame Dubocage, avee ses idées de mystère, d*incogmto ; à 
Paris, on vous fait payer tout cela. 

SCÈNE 1\. 
M. DUBOCAGE, M«»« DDBOCAGE 

M. DUBOCAGE. 

Ah ! vous voilà donc enfin, madame ! 

M"* DUBOCAGE. 

Oui, mais parlez plus bas. Il y a une heure que nous 
sommes arrivées de Versailles, par les Parisiennes. 

M. DUBOCAGE. 

Et vous n*avez pas versé ? 

M"* DUBOCAGE. 

Mais non. 

M. DUBOCAGE. 

Par exemple, c'est jouer de bonheur ! aussi je suis en- 
chanté, ma chère amie. 

(il vent lui baiser la main.) 
M™« DUBOCAGE. 

Monsieur Dubocage, monsieur Dubocage, ma nièce est 
là; et les convenances «.. 

M. DUBOCAGE. 

Les convenances n'ont pas le sens commun ; vous êtes 
veuve, c'est fort bien ; vous jurez tout haut de ne jamais 
vous remarier... aussi qu'arrive- t-il cinq mois après?... 

M™^ DUBOCAGE. 

Cinq mois et demi, monsieur. 

^ M. DUBOCAGE. 

Cinq mois et demi ! je le veux bien ; certaines raisons 
d'affaires, d'intérêt, et, si j'ose le dire, un peu d'inclination 
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réciprocpie tous forcent à recevoir ma main. Eh hien! nor- 
bleu ) depuis que vous êtes ma femme... 

M"« DUBOCAGB. 

Je vous ai dit^ monsieur Dubocage, de ne jamais pronon- 
cer ce mot-là; que voulez-vous que pense ma nièce ?qoe 
pense le monde, qui depuis longtemps connaît la rigidité de 
mes principes, et qui, vous le savez, n'est que trop disposé 
à se moquer des veuves trop pressées de se remarier?... Al- 
tendei au moins Tannée de rigueur, et alors... 

M. DUBOGAGE. 

Et jusque-là, moi, faut-il que je sèche de jalousie ? car 
apprenez, madame, que lorsque vous étiez à Versailles, je 
n'y tenais pas, je ne dormais plus, pas même à Taudience. 

ll«« DUBOGAGE. 

Je vous demande cependant quel sujet vous avez d'être 
jaloux? l^our me rapprocher de vous, j'abandonne Versailles 
et ma cour, et me voilà installée au fond du Marais, sous un 
nom supposé, avec ma nièce. 

M. DUBOGAGE. 

A la bonne heure! mais cette petite Ernesline, qui ne 
vous quitte pas, c'est très-incommode ; et il vaudrait mieux 
trouver quelque moyen pour qu'elle ne s'étonnât pas de 
mes visites. 

U^^ DUBOGAGE. 

Soyez tranquille, je m'en charge ; mais c'était ma nièce, 
ma pupille, je ne pouvais pas m'en séparer ; et encore 
moins, à son âge, lui confier un secret de cette importance. 
D'ailleurs je n'étais pas fâchée de l'éloigner de Versailles; 
il y avait là quelque galant que je n'ai pu découvrir. 

M. DUBOCAGB. 

Savez -vous ce qu'il faut faire? il faut la marier. 

„ M"*« DUBOGAGE. 

C'est bien mou intention ; on mU même parlé du fils 
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d'un négociant de Marseille, le jenne Saint-Ehne, avocat 
très-distingaé ; le connaissez-vous ? 

M. DOBOCAGE. 

Le jeune Saint-Elme, avocat à Paris? Non, je ne connais 
pas ; mais je vous promets de prendre des informations. 
Adieu, adieu. Je tâcherai, si mes af&ires me le permettent, 
de revenir vous voir aujourd'hui ; c'est qu'il y a si loin du 
Marais au faubourg Saint-Germain ! je me perds toujours 
dans ce maudit quartier dont je ne connais pas une rue... 
Ah ! mon Dieu ! j'oubliais ; (onrruit le secrétaire.) vous aurez 
sans doute besoin d'ai^ent, et je vous apportais là quelques 

rouleaux... (Il ra pour les poser sur des papiers.) Qu'OSt-CC qUO 

c'est que cela ? (Usanu) a État de mes dettes : petits dîners 
particuliers au Cadran bleu; livres de droit, vingt-deux 
francs; cachemires, six cents francs. » El ce gros cahier? 
<c Cicéron^ tragédie en cinq actes et en vers, par un étudiant 
en droit... » 

M™* DUBOCAGE. 

Comment! des vers ! qu'est-ce que ça signifie? 

M. DUBOCAGE. 

N'allez-vons pas vous fâcher! Ces papiers appartenaient 
sans doute à la personne qui habitait avant nous ce garni ; 
et si j'osais risquer une comparaison... 



AIR : L'Amour a gagné sa cause. 

Daignez me la permettre ici ; 

Je la croîs peut-être assez neuve : 

Voyez-vous, un hôtel garni 

Est semblable au cœur d'une veuve. 

M™« DUBOCAGE. 

Monsieur Dubocage !... 

M. DUBOCAGE. 

(Suite de l'air.) 

Ce cœur où l'on veut s'établir, 
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Et qui, quoi que l'on puisse faire, 
Garde encor quelque souvenir 
Du précédent locataire. 

(Tirant sa montre.) 

Déjà ! 

AIR : Allons, donnez-moi. 

Adieu, je reviens bientôt 
Près d'une épouse chérie; 
Car mon cœur me dit qu'il faut 
Que je revienne bientôt. 

M"« DUBOGAGE. 

Adieu, revenez bientôt ; 
Oui, si vous voulez me plaire, 
Mon ami, songez qu'il faut 
Revenir ici tantôt. 

M. DUBOGAGE. 

De l'hôtel des Américains, 
Je vais vous envoyer des vins, 
De ces mets délicats et fins 
Que, je vous l'avoûrai, ma chère, 
Au Marais on ne trouve guère. 

lime DUBOGAGE, tendrement. 

Quelle attention délicate! 

Ensemble. 
M. DUBOGAGE. 

Adieu, je reviens bientôt, etc. 

M™^ DUBOGAGE. 

Adieu, revenez, bientôt, etc. 

(m. Dubocago sort.) 
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SCENE V. 
M°»« DUBOCAGE, ERNESTINE. 

ERNESTINE, entrant. 

Eb! mais, ma tante, vous me laissez bien seule, et je 
trouve ce quartier, cet appartement d'une tristesse I... j'ai- 
mais encore mieux Versailles. 

M™« DUBOCAGE. 

Je m'en doute bien ; vous croyez peut-être que je n'ai 
pas remarqué votre air rêveur, vos distractions ? Ce n'est 
pas moi que l'on trompe, mademoiselle; je sais tout, et 
quoique je ne connaisse ni la personne, ni son nom, ni son 
état... 

ERNESTINE. 

Eh ! mon Dieu, ma tante, ni moi non plus ; il m'a dit seu- 
lement qu'il était de Paris, qu'il venait pour moi à Versailles. 

M"*« DUBOCAGE. 

Qu'est-ce que c'est que cela? Une pareille inclination ne 
saurait être convenable. D'ailleurs j'ai d'autres projets sur 
vous : on nous a parlé du fils d'un ancien ami, M. de Saint- 
Elmc, un avocat dont on dit beaucoup de bien, et qui... mais 
nous causerons de cela; rentrons. 

ERNESTINE. 

Comment 1 ma tante, nous resterons donc ici toutes seules? 

M™e DUBOCAGE. 

Oui, mademoiselle ; est-ce que cela vous contrarie? 

ERNESTINE , 

Non, ma tante ; mais je pensais que vous alliez bien vous 
ennuyer... Et nous ne recevrons pas de visites? 
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M""« DUBOCAGE. 

Personne, excepté cependant un monsieur qui, je crois, 
viendra même assez souvent. 

ERKESTINE, nTement; 

Un monsieur, jeune ? 

M»* DUBOCAGE. 

Mais oui, jeune encore ; c*est lui qui est chargé de suivre 
mon procès, et il faudra que chaque jour il me rende 
compte. 

ERNESTINE. 

* J*y suis, un avoué ! Gomme c*est gai, la société de ma 
tante ! un avoué tous les jours et un avocat en perspective. 

M™« DUBOCAGE. 

Quoi qu'il en soit, je vous engage à le recevoir de votre 
mieux. 

^ ERNESTINE. 

Oui, ma tante. 

AIR : On in!avait*vanté la guinguette. (GUle* en dêuii.) 

A vos ordres je vais souscrire, 
Entre nous, c'est bien convenu, 
Je vais travailler... 

(a part.) 
C'est-à-dire 
Je vais penser à Tinconnu. 

M™* DUBOCAGE. 

Allons, rentrez, ne vous déplaise, 
Je vous suivrai. 

ERNESTINE. 

Comment! déjà? 
(a part.) 
Je n'y pe^^x penser à mon aise 
Quand ma tante se trouve là. 
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Ensemble. 
M"»« DUBOCAGE. 

A mes ordres il faut souscrire; 
Entre nous c'est bien convenu, 
Je veux qu*en ces lieux tout respire 
Les bonnes mœurs et la vertu. 

ERNESTINE. 

A vos ordres, je vais souscrire, etc. 

(Elles rentrent toutes les deux dans la pièce à gauche. — On entend le 

bruit d'une clef dans la serrure. 1 
f ^ 

SCÈNE VI. 

PROSPER, seul, les bottes couveries de poussière et une badine à 

In main. * 

Cet imbécile d'Hubert n'est jamais dans sa loge ! je n'au- 
rais pas été fàcbé de prendre en montant mes lettres, mes 
journaux et mes assignations; car je suis sûr qu'il y en a. 
(s'essQjant.) Ouf! je n'en puis plus; mais c'est égal, après 
huit jours d'absence, on n'est pas fâché de se retrouver chez 
soi; j'aime mon appartement. 

AIR du vaudeville du Petit Courrier, 

Oui, je préfère cet endroit 
A plus d'un hôtel à la mode; 
Pour un garçon il est commode, 
Quoique d'abord il semble étroit. 
Son étendue est sans égale : 
J'ai mon salon chez Henneveu, 
J'ai mon jardin Place-Royale 
Et ma cuisine au Cadran-Bleu. 

(il 6te son chapeau et défait sa crarate.) 

C'est charmant d'être garçon : on n'a de compte à rendre 
à personne ; il vous prend une idée de campagne, on met sa 
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clef dans son gousset, une chemise dans sa poche, et Fod 
rentre dans son appartement sans que personne se soitaperço 
de votre absence. Ma foi, je me suis amusé; mon amiDenal 
est un homme de mérite, riche à millions, et toujours en 
dispute avec ses voisins. Si jamais je deviens avocat, c'est 
une connaissance à cultiver; en outre un château superbe 
à quatre lieues de Paris, bals, spectacles, concerts et un parc 
qui donne sur les bois de Satory, et dans ces bois de Salory 
on fait souvent des rencontres... Je vous demande si ça n'est 
pas jouer de malheur : je vais passer huit jours à la campa- 
gne pour m'amuser, et je deviens amoureux d'une manière 
inquiétante; car enfm, dans ma position, on ne peut pas 
trop demander une demoiselle en mariage : voilà trois ans 
que je suis à Paris pour faire mon droit et je n'ai encore 
pris que mes inscriptions ; mon père, d'après mes lettres, me 
croit déjà un avocat très-occupé ; c'est une imprudence que 
j'ai faite, car depuis ce moment-là il ne m'envoie plus d'ar- 
gent. Ça coûte cher une réputation, surtout une réputation 
usurpée; et quand il saura qu'au lieu de faire mon droit, 
j'ai fait des dettes!... des dettes, les grands-parents n'ont que 
cela à vous dire. Eh bien! qu'est-ce que ça prouve? que j'ai 
du crédit ; ce qui doit nécessairement arriver, qoand on a, 
comme moi, deux cordes à son arc : d'un côté mon étal 
d'étudiant en droit, de l'autre ma tragédie de Cicéron ! je ne 
crois pas qu'il y ait beaucoup de jeunes gens dans une plus 
belle passe. 

AIR du Pot de Fleurs. 

Suivant les élans du génie. 
Ou bien des calculs moins hardis, 
L'un se livre à la poésie, 
L'autre se consacre à Thémis. 
Mais en les cultivant chacune 
Je suis à l'abri des revers : 
Le poète fera des vers, 
Et l'avocat fera fortune. 

Mais où diable vais-je dîner aujourd'hui ? car la route m'a 
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donné un appétit I... Je suis venu à pied ; moi, je ne suis pas 
fier ; d'ailleurs quand on n*a pas de paquet, (Montrant son gous- 
set.) rien sur soi, je ne vois pas la nécessité de prendre une 
voiture... Hein? qu'est-ce qui vient là?... Ah ! mon Dieu ! 
j'ai laissé la clef à la porte, et ce sera sans doute quelques- 
uns de ces messieurs, qui, informés de mon arrivée... aussi 
je m'étonnais bien de ne pas les voir encore. 

SCÈNE VII. 

PROSPER, UN COMMISSIONNAIRE, arec une plaque. 

PROSPER. 

Eh ! Dieu me pardonne ! je crois que ce sont des vivres ? 

LE COMMISSIONNAIRE. 

Monsieur, voici un pâté dd foies gras, et six bouteilles de 
vin de Pomard. 

PROSPER. 

Que tu apportes ici? 

LE COMMISSIONNAIRE. 

Oui, monsieur. 

PROSPER. 

Ah çà, tu ne te trompes pas? 

LE COMMISSIONNAIRE. 

Non, monsieur, rue du Pas-de-la-Mule, au second. 

PROSPER. 

D'où ça vient- il ? 

LE COMMISSIONNAIRE. 

Ça vient de l'hôtel des Américains. 

PROSPER. 

Et de quelle part ? 
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LB COlOaSSIONNAIRS. 

De la part de la personne que vous savez bien ; ToOà tooi 
ce qu*on m'a chargé de dire. 

PROSPER. 

Diable m'emporte si... 

LE COyUISSIONNAIRB. 

V'ià ma commission faite, et on m*a môme recommandé 
de ne rien accepter. 

PROSPER. 

Oh! sois tranquille... 

LE COMMISSIONNAIRE. 

Mais c'est égal, si malgré cela... 

PROSPER. 

Non pas, non pas ; il faut remplir ses commissions à la 
lettre. 



I 

- — **- 



c 



AIR : Voulant par ses ceuvres complètes. (Voltaire chez Ninom.) 

Il faut suivre en tout la formule; 
J'en suis désolé, mais, vois-tu ? 
Je me ferais un vrai scrupule 
De te donner un seul écu. 
C'est ta consigne, et la droiture 
M'ordonne de n'y rien changer. 

(Lui donnant une bouteille.) 
Mais, tiens, pour te dédommager, 
Voilà ton pourboire en nature. 

LE COMMISSIONNAIRE. 

Alors, monsieur, je vous salue bien. 



SCENE vm. 



PROSPER, .eut. 



Cela ne pouvait arriver plus à propos... E^ ! j'y suis, c'esl 
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ta femme de ce banquier pour qui j*ai fait des couplets de 
fête; il fout être juste, ils ne valaient pas cela; allons, je 
comptais diner en ville ; mais, ma foi, quand on a son repas 
chez soi, cela dérange moins ; je travaillerai à mon autre 
tragédie de Dêmosthène. Allons, allons, mettons le couvert. 

(n met le pAté et une bonteiUe de nn sur sa table, apporte da sel dans 
da papier et prend nne tasse sur la chemiaée A défaut de Terre.) 

AIR du Taudeville de Turenne, 

Mets succulents, ô divine ambroisie, 
(Flairant le pAté.) 
Il est aux truffes, je le sens. 
Fille des cieux, céleste poésie. 
Oui, c'est à vous que je dois ces présents; 

Cornus est rarement des vôtres : 
C'est bien le moins que les Muses, hélas! 
Me fassent faire un bon repas ; 
Elles en font jeûner tant d'autres ! 

(Ott sonne.) 

Heînl**. (onrrant la porte.) Est-ce encore du pomard? 

SCÈNE IX. 
PROSPER, GUILLEMAIN, trois Créanciers. 

LES CRÉANCIERS. 
AIR de La Cosaqtte, 

Oui, sans façons, 
Nous venons 
Furibonds; 
Il faut vite 
Qu'on s'acquitte. 
Ou nous allons. 
Avec juste raison, 
Tout saisir dans la maisbn. 



PROSPER, à table. 

Sans façon, un verre ou deux? 
£1. — VII. 



'^, 
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Car, messieurs, je le suppose, 
Si vous venez dans ces lieux, 
C'est pour prendre quelque chose. 

LES CRÉANCIERS. 

Oui, sans façons, etc. 

GUILLEMAIN. 

Monsieur, il ne s'agit pas de cela, il faut nous payer. 

PROSPER. 

Oh! je n*aime pas les criailleries, père Guille main, arran- 
gez cela avec ces messieurs, vous qui êtes le plus fort; 
j'aime autant ne devoir qu'à un. 

GUILLEMAIN. 

Monsieur, monsieur 1 point de mauvaises plaisanteries ; 
mes moments sont comptés. 

PROSPER. 

Eh bien ! votre argent ne Test pas. 

GUILLEMAIN. 

Alors, monsieur, nous saisirons le mobilier. 

PROSPER. 

Saisissez!... qu'est-ce que ça me fait? je loge en garni, el 
l'on est obligé de me fournir; mais, tenez, quand on a des 
affaires un peu embrouillées, il faut se décider à des sacri- 
fices, et je vous abandonne ma tragédie de Cicéron, 

GUILLEMAIN, aux autres créanciers. 

Bah ! bah ! inventorions toujours ; d'abord, ouvrons le se- 
crétaire. 

PROSPER, toujours mangeuit. 

C'est là que vous le trouverez, un ouvrage sublime ! c'est 
de l'or en barre. 

GUILLEMAIN, prenant le rouleau et avec surprise* 

C'est de l'or ! 

TOUS, regardant. 

De l'or I 
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PROSPERy contînuant d» manger et sans se détourner. 

Eh! oui, je vous le disais bien, et pourtant je vous le 
cède, je vous Tabandorine ; je suis sûr que pour vous cela 
vaut mille écus, pour le moins. 

GUILLEMAIN. 

Pas tout à fait ; mais enfin, tel que cela est, nous nous en 
contenterons. (Bas auxaatre8créanciers.)Ditesdonc, vous autres, 
trois rouleaux, quinze cents francs, nous pouvons, sans y 
perdre, n'en prendre que moitié. 

PREMIER CRÉANCIER. 

Mais oui. 

DEUXIEME CRÉANCIER. 

C'est aussi mon avis. 

GUILLEMAIN. 

C'est bon, c'est bon. Je suis ' chargé par M. Prosper de 
régler les comptes. 

LES CRÉANCIERS, ensemble, à Prosper. 

Monsieur, voici nos quittances. 

GULLEMAIN. 

Voici la mienne aussi. 

PROSPER, les regardant. 

Comment ! il serait possible ? eh bien ! je ne l'aurais pas 
cru, et voilà un trait qui fait honneur au corps des usuriers. 
(Prenant les quittances.) Ahçà! mousicur Guillcmain, VOUS aimez 
donc la littérature? 

GUILLEMAIN. 

Mais dame ! monsieur, qu'est-ce que vous appelez la litté- 
rature ? 

PROSPER. 

J'entends que vous êtes capable d'apprécier un pareil 
trésor. 

GUILLEMAIN. 

Parbleu i je ne connais pas de meilleure valeur, quand 
les pièces sont bonnes. 
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PROSPBR. 

Excellente, celle-là, excellente, je vous en réponds; chenil 
ma fortune 1 mais heureusement, je ne sois pas encore 
épuisé ! et j'aurai longtemps des ressoorces de ce genre-là. 

GUILLfiHAIN, Tivement. 

J*espère conserver la pratique de monsieur, et mes ma- 
gasins... 

PREMIER CRÉANCIER. 

Mon restaurant... 

DEUXIÈME CRÉANCIER. 

Ma bourse... 

TOUS. 

Sont au service de monsieur. 

PROSPER. 

Gicéron ! voilà de tes prodiges ! vois ces modernes 
Gatilina confondus à ton aspect ! 

GUILLEMAIN. 

Gatilina... vous êtes biçn bon; la vérité est que monsiear 
est toujours sûr de nous trouver. 

AIR : Le magistrat irréprochable. {Moniteur Guillaume.) 

Je crois connaître un peu les hommes ; 
Et de parler s'il m'est permis, 
Des créanciers tels que nous sommes 
Sont bien plus sûrs que des amis; 
L'amour que ceux-ci vous témoignent 
Disparaît avec les beaux jours ; 
Le malheur vient, tous les amis s'éloignent : 
Les créanciers restent toujours. 

PROSPER. 

Mes amis, j'accepte, (a Guiiiemain.) Il me faudra un habil- 
lement complet, plus une redingote très-élégante, pour la 
ville, et une robe de chambre pour rester chez moi. (a« 
premier créancier.) Il me faudra aus^i dcs meubles ; car je sois 
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las de loger en garni. (Au deuxième.) Et vous... (comme une idée 

qui lui vient.) parbleu \ il me faut ce soir le plus joli petit 
souper, des vins fins, une chère exquise, et qu'à neuf heures 
tout soit ici. Je veux inviter deux ou trois amis pour rire 
avec eux de l'aventure, (a Goiuemain.) Tu passeras chez 
Saint-Charles, Ernest et les deux Senneville, leur dire que 
je les attends. 

LES CREANCIERS, entourant Prosptr. 
AIR connu. 

Nous vous nourrirons, 
Vous habillerons. 
Et sur votre table 
Un vin délectable 
Va couler soudain. 



PROSPER. 

Ah ! père Guillemain ! 



(Les créancien lorteat.) 



SCÈNE ^. 

PROSPER, teal. 

Comment ! ce n'est point un rêve ! voilà toutes mes dettes 
acquittées? 

AIR du vaudeville de Turenne, 

O Cicéron, rien ne manque à ta gloire : 
Toi, qui rendais les Romains attentifs, 

Qui jamais aurait pu te croire 

Le même pouvoir sur des juifs ? 

Puisqu^m orateur mis en scène 
Aux créanciers fait donner des reçus, 

Demain j'emprunte mille écus, 

Et j'achève mon Demosêhène. 



±^ 
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SCENE XI. 
PROSPER, HUBERT. 

HVIBET. 

Qa*est-ce qne je toLs là? 

PEOSPBm. 

Cest toi, maître Hubert ? 

HUBEET. 

Oui, monsieur, mais par où étes-vons donc rentré ? je ne 
Tons ai pas aperça. 

PROSPBE. 

Voilà ce que c'est que de ne pas être dans sa loge; je 
parie que tu étais chez le portier du n<» 12, à faire de la 
politique. 

HUBERT, tronblé. 

Oui, monsieur, c*était son jour de recevoir, (a part.) Eh 
bien ! par exemple, me voilà dans de beaux draps. (Haut.) 
Vous savez que c*est après-demain le terme. 

PROSPER, élerant la Toix. 

Eh bien! ne t'ai-je pas payé d'avance, le jour où j'ai 
gagné ces cinquante écus à Técarté? 

HUBERT. 

Mon Dieu ! je sais bien, il n*est pas nécessaire de parler 
si haut ; je voulais vous dire qu'ignorant si vous vouliez re- 
nouveler... 

PROSPER. 

Ah ! bien oui, un juif, un arabe tel que loi ! je suis seule- 
ment fâché de ne pas pouvoir te jouer quelque tour avaut 
de nous séparer. 

HUBERT. 

Vous ne m'en avez pas assez joué, peut-être ? 
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AIR (la vaudeville de Partie earrét. 

Avec vous jamais je ne gagne. 
De me ruiner vous avez fait le plan. 
Et vous allez toujours à la campagne 

Aux approches du jour de Tan. 
Enfin vous êtes, la saison dernière. 

Resté sans bois Thiver entier, 
Afin d'ôter à moi propriétaire 
La bûche du portier. 

PROSPER. 

Dès demain! je te quitte : je ne veux plus d'hôtel garni, 
je me mets dans mes meubles. 

HUBERT, à part. 

Demain... si cette idée-là avait pu lui prendre aujourd'hui ! 
(Hant.) Vous ne savez donc pas, monsieur, qu'il y a ce soir 
une première représentation à l'Ambigu- Comique? j'en ai 
entendu parler. Un ouvrage qui a été refusé au Théâtre- 
Français. 

PROSPER. 

Diable ! mais cela pourrait être bon ; n'importe, je ne puis : 
je donne ce soir à souper à une demi-douzaine de mes 
amis. 

HUBERT. 

Comment, monsieur?... Jésus-Maria! c'est fait de nous! 

PROSPER. 

Ah çà ! qu'est-ce que tu as donc, depuis une heure ? je le 
trouve un air tout extraordinaire, une physionomie renversée. 

HUBERT. 

Ce n'est pas sans raison ; imaginez- vous, monsieur, que 
pendant votre absence, il est venu ici très-souvent cette 
plaideuse que vous ne vouliez pas voir. 

PROSPER. 

Serait-ce cette dame de province, que mon père m'a re- 
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commandée dans ses dernières lettres ? depuis qu^il me croit 
avocat, il m*envoie des affaires tous les mois. J'espère bien 
que tu as toujours dit que j'étais à la campagne ? 

HUBERT. 

Oui, monsieur ; mais je ne sais pas qui lui a dit que voos 
deviez revenir aujourd'hui ; elle fait antichambre ici à côté 
avec sa nièce, bien décidée à attendre votre retour. 

PROSPER. 

U parait que mon père a soigné ma réputation. Parbleo! 
elle m'attendra longtemps, car je me sauve ; donne-moi 
mon chapeau. 

HUBERT, à part. 

Bravo ! le voilà dehors. 

SCÈNE XII. 
Les mêmes; ERNESTINË. 

ERNESTINB, i la cantonade. 

Oui, ma tante» je reviens. 

PROSPER. 

Grands dieux !... Hubert, mon cher Hubert, regarde 
donc 

HUBERT. 

Qu'est-ce qui lui prend donc ? 

PROSPER, le chapeau è la main. 

Gomment, mademoiselle, c'est vous qui êtes ici avec ma- 
dame votre tante ? 

ERNESTINB. 

Oui, monsieur, (a part.) Ah ! mon Dieu ! je ne me serais 
jamais doutée... (Haut.) Gomment ! vous êtes celui que ma 
tante attendait avec tant d'impatience ! je cours la pré- 
venir. 
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PROSPER. 

Non, il n*est pas nécessaire... un instant, je vous en 
supplie. 

HURERT, à part. 

Ah çà ! qu'est-ce qu'ils ont donc ? est-ce que j'aurais 
rencontré juste sans m'en douter ? 

PROSPER. 

Hubert, laisse-nous. 

HURERT. 

Comment, monsieur! 

PROSPER. 

Sortez, vous dis-je. 

HURERT, en s'en aUant. 

Ma foi, je n'y conçois rien ; mais je n'y saurais que faire... 
que cela s'arrange maintenant comme ça pourra. 

(U tort.) 

SCÈNE XIII. 
PROSPER et ERNESTINE. 

PROSPER. 

Que j'étais loin de m'attendre à un pareil bonheur ! 

ERNESTINE. 

Certainement, monsieur, je n'aurais jamais pensé que vous 
fussiez l'homme d'affaires de ma tante. 

PROSPER, posant son chapeau et ses gants sur un meuble. 

Je tâcherai de mériter sa confiance. 

ERNESTINE. 

Ça n'est pas nécessaire, vous l'avez déjà ; si vous saviez 
combien elle a pour vous d'affection, d'estime ! elle parle 
avec tant d'éloges de votre personne et de vos talents ! 
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ERNESTINE. 

Il le faut bien, monsieur, je doi 
Obéir toujours à ma tante. 

PROSPER. 

Ainsi vous me permettrez de vous aimer, de vous le 
dire... 

ERNESTINE. 

Oui, si ma tante Fordonné... mais vous oubliez qu'elle 
vous attend. 

PROSPER. 

Ah ! laissez-moi prolonger des instants aussi doux... son- 
gez donc que, dès que nous serons dans les procès et les 
affaires... Et dites-moi, savez-vous où votre tante compte 
aller ce soir ? 

ERNESTINE. 

Mais pas autre part qu*ici, du moins je le pense... à Ver- 
sailles, ce n'est pas comme à Paris, on a Thabitude de 
souper. . 

PROSPER, TireniMt. 

Et elle comptait peut-être souper ici ? 

ERNESTINE, froidement. 

Mais probablement. 

PROSPER. 

Ah ! que c'est heureux I (a EmetUne.) Combien je suis flatté ! 
(a part.) Par exemple I elle joue de bonheur : tomber sur un 
jour où le traiteur me fait crédit, justement, un repas su- 
perbe, (se frappant la tête.) Ah I moti Dieu 1 etles deux ou trois 
mauvais sujets que j'ai fait inviter... Il est temps encore... 
Je cours donner contre-ordre, (a Emestine.) Mademoiselle, 
croyez certainement... la joie... l'ivresse... je suis le plus 
heureux des hommes. Mais daignez prier madame votre 
tante d'excuser mon impolitesse... dans un instant je suis 
à vous..; je suis à elle... c'est l'affaire d'une minute... 

(il prend son chapeau, et sort précipitamment.) 
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SCENE XIV. 
ERNESTINE, puis M°»« DDBOCAGE. 

ERNESTINE. 

Eh bien! qu'y a-t-il donc?... et d*où vient ce départ subit? 
(Appelant è la porte de la chambre.) Ma tante... ma tante, arrivez 
donc ! vous ne savez pas... ce monsieur dont vous m'avez 
parlé... 

M"® DUBOGAGE. 

Eh bien 1 

ERNESTINE. 

Il sort d'ici. 

M"« DUBOGAGE. 

Sans demander à me voir? 

ERNESTINE. 

Si, vraiment !... mais je crois qu'il a la tôle là... un peu- 
comment vous dirai-je ? 

M™^ DUBOGAGE, sévèrement. 

Qu*est-ce que c'est, mademoiselle ? que prétendez-vous 
dire de sa tôte ? 

ERNESTINE. 

Dame 1 il venait de causer avec moi d'une manière cer- 
tainement très-raisonnable... et quand je lui ai dit que pro- 
bablement vous souperiez ici... il a pris son chapeau et est 
•orti comme un fou, en criant qu'il allait revenir... 

M"® DUBOGAGE. 

Il avait sans doute oublié quelque chose... mais à cela 
près, comment le trouvez-vous?... 

ERNESTINE. 

Oh ! ma tante... je n'ose pas vous dire... je l'ai trouTé 
plus galant et plus aimable que jamais. 
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M™* DUBOCAGE. 

Gomment 1 plas aimable que jamais f... Vous avez donc 
eu déjà des preuves de son amabilité ? 

ERNESTINE. 

Mais oui... ma tante... C'est que, si je vous dis ce qui en 
est, vous allez vous fâcher. 

M™* DUBOCAGE, à part. 

Ah I mon Dieu I il me prend une palpitation... (Haut.) Par- 
lez, mademoiselle, parlez I vous voyez bien que je vous 
écoute... 

ERNESTINE. 

Mais vous auriez bien tort de croire que c'est une incli- 
nation suspecte ; car il m'a dit qu'il me trouvait charmante 
et qu'il m'aimait. 

U^* DUBOCAGE. 

Qu'il vous aimait ? (a part.) Ah ! monsieur Dubocage 1 
(Haat.) Mais comment est-il possible... que vous, qu'il connaît 
à peine?... 

ERNESTINE. 

Mais du tout... puisque c'est lui... 

M™« DUBOCAGE. 

Gomment, lui!... 

ERNESTINE. 

Eh bien! oui... lui, dont je vous parlais tantôt... c'est à 
Yersmlles que cela a commencé. 

U^^ DUBOCAGE, à part. 

Yoilà donc pourquoi il y venait si souvent et incognito ! 
(Haut.) Et c'est là qu'il vous faisait les yeux doux ? 

ERNESTINE. 

Oui, quand voas ne regardiez pas... 

M™« DUBOCAGE. 

Jjaissez-moi, mademoiselle 1 

Scribe. — Œurres complètes. II«n« Série. -- Tme Vol. — 21 
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ERNESTINE. 

Eh ! mon Dien ! fu^avez-vous ? 

M™* DUBOCAGE, avec dignité. 

Laissez>inoi, mademoiselle, laissez>moi ! et renlrez dans 
votre cliambre. 

ERNESTINE. 

Oh ! je m'en vais... Mais il reviendra» n'est-ce pas?... 
vous me le promellez... (a part.) Par exemple, je ne sais pas 
ce qu'a ma tante. 

(Elle rentre.) 

SCÈNE XV. 

M»* DDBOCAGE, wuie. 

Je vous le demande ! à qui se lier?... qui aurait jamais 
cru que M. Dubocage, un homme respectable... un prési- 
dent., lui, dont j'aurais répondu comme de moi... je ne 
puis croire encore... Hein ! qui sonne là? 

SCÈNE XVI. 
M»« DUBOCAGE, GUiLLEMAIN, plusieurs Garçons 

TRàrrEURS. 



GUILLEMAIN. 

Mille pardons, madame... (a part.) Il parait que c'est ooe 
nouvelle... (Haat.) Je vois... je vois qu'en l'absence de moo* 
sieur, c'est vous qui êtes la maîtresse de céans, (a pan.) Paf 
exemple, il a là un drôle de goût. 

11°^ BUBOCAGE. 

Oui, monsieur... finissons : qu'y a-l-il pour votre ser- 
vice? 
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GUILLBMAIN, à part. 

Diable! celle-là n'est pas de bonne hnmeor... (Aux garçons.) 
Dépêchez-vous, vous autres, et disposez là le souper que 
monsieur a x^mmandé. 

M^^ DUBOCAGE. 

Comment! il a commandé... 

GUILLEIIAIN. 

Oui, un petit repas... pour lui et deux ou trois de ses 
amis... et je devine sans peine qui doit en faire les bon* 
neurs. 

M™® DUBOCAGE. 

Deux ou trois de ses amis à une pareille heure?... mais 
c'est d'une indiscrétion... Mais êtes-vous bien sûr?... 

GUILLEMAIN. 

C'est M. Prosper qui m'a dit lui-môme... , 

M"« DUBOCAGE. 

M. Prosper... vous voulez dire M. Dubocage. 

GUILLEMAIN. 

Est-ce Dubocage? je le veux bien... le mois dernier il 
s'appelait Belval : Prosper ou Dubocage, le nom ne fait rien 
k la chose. 

M™^ DUBOCAGE, à part. 

Qu'est-ce que j'apprends là?... (Hout.) Comment! dès le 
mois dernier il occupait cet appartement sous un nom 
supposé ? 

GUILLEMAIN. 

Le mois dernier... parbleu ! en voilà plus de six que 
monsieur Ta loué. 

M™« DUBOCAGE. 

Comment!... (a part.) Mais au fait il vaut mieux se taire et 
confondre le perfide... (Haut.) Et sans doute il recevait 
ies visites? 
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GUILLEUAIN. 

Beaucoup, c*est un homme très-répandu. 

M™* DUBOCAGE. 

AIR : Ces postillons sont d'une maladresse. ' 
Il recevait donc? 

GUILLEMAIN. 

Oui, dos diables: 
Tous jeunes gens et tous charmants sujets. 

M™« DUBOCAGE. 

Et des dames? 

GUILLEMAIN. 

De fort aimables, 
Dont je retrouve en vous les traits ; 
De bons amis, du punch, et du tapage! 
Vingt créanciers, autant d'amours; enfin, 
On n'eu aurait pas davantage 
Dans le quartier d'Antin; 

Au surplus, cela ne nous regarde pas, pourvu que nos four- 
nitures soient payées. 

M"« DUBOCAGE. 

Monsieur est... 

GUILLEMAIN. 

Dans le commerce, madame ; je lui prête de Targenl. 

M™* DUBOCAGE. 

Est-ce quil en a besoin? 

GUILLEMAIN. 

Souvent ; mais il paraît qu'il veut se ranger ; et cela ne 
m'étonne pas, depuis que j'ai vu madame... il n'a jamais 
fait un choix plus sage, plus raisonnable ; et cela annonce 
une maturité de raisonnement dont je ne l'aurais jamais 
cru capable. 

M™« DUBOCAGE. 

C'est bon... sortez. 

(GuiUemain et l«s gargons traiteurs tortenu) 
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SCENE XVII. 

M»« DDBOCAGE, seule. 
Allons 1 il n'y a plus de doute... 

iâ/Jl:;De sommeiller encor, ma chère. {Panehon la viêlUus: 

Raremeut on trouve au jeune âge, 
Amour constant, fidèle et pur ; 
De crainte d'un mari volage, 
Je l'avais pris d'un âge mûr. 
Pour éviter mainte équipée, 
Cinquante hivers me semblaient rassurants ; 
Mais, hélas î pour être trompée, 
Autant vaudrait qu'il eût vingt ans. 

Allons tout confier à ma nièce... lui dire que le perfide 
qui voulait la séduire est mon mari, et nous préparer toutes 
les deux à le traiter comme il le mérite. 

(KUe emporte an des flambeaux qui sont sur la table et sort par Tap- 

partement à droite : il fait nuit.) 

SCÈNE xvni. 

PROSPER, tenant M. DUBOCAGE par la main ; M. Dubocage 
est sans chapeau et un peu en désordre. 

PROSPER. 

Ne craignez rien, monsieur, et suivez-moi. On n'y voit 
goutte, mais je connais si bien Tescalier I 

M. DUBOCAGE. 

Ma foi, monsieur, je vous remercie; je m'étais égaré 
dans ces rues que je ne connais pas; et sans vous, ces 
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deux coquins m'auraient fait un mauvais parti ; j'avais beau 
crier... 

PROSPER. 

Oui, c'est un avantage du quartier: à neuf heures, tout 
le monde est endormi; seulement nous avons quelques 
personnes qui se couchent un peu tard, et qui s' amusent à 
vous demander la bourse ; par exemple, ils ne se sont jamais 
adressés à moi; il faut qu'ils me connaissent. 

M. DDBOCAGE. 

Puis-je demander où je suis ? 

PROSPER. 

Chez moi, monsieur. Je vous disais bien que, par ma 
petite porte, et en traversant le jardin, nous serions arrivés 
tout de suite. 

M. DUBOGAGE. 

Et à qui dois-je cet important service? 

PROSPER. 

A M. Prosper, étudiant en droit. 

M. DUBOGAGE. 

Diable ! vous êtes un peu loin de l'école. 

PROSPER. 

Ça m'est égal, je n'y vais jamais ; mais je vous demande 
mille pardons de vous laisser dans l'obscurité, je cherche 
mon briquet phosphorique. 

M. DUBOGAGE. 

Ne vous inquiétez pas, je vais trouver un siège. (En se reco- 
lant il rencontre la table.) Eh ! mon Dieu ! qu'est-co que je sens 
là? c'est un couvert qui est tout dressé. 

PROSPER. 

Ah! ah! ils ont servi; parbleu! monsieur, j'espère que 
vous me ferez l'honneur de partager... Ahl voilà mon 
briquet. 
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M. DUBOCAGE. 

Ma foi, avec plaisir ; à cette heure-ci, on ne m'attendra 
pas. 

PROSPER, brisant plasieurs allumettes. 

C'est-à-dire, je vous invite, là, comme un étourdi... j'ou- 
bliais de vous dire que j'ai des dames; elles sont là à côté; 
parce que vous entendez bien qu'un garçon... 

M. DUBOCAGE. 

C'est trop juste, (a part.) Allons, me voilà en partie fine. 

PBOSPER. 

Mais il faut que je leur demande la permission de leur 
présenter un étranger. 

M. DUBOCAGE. 

Comment donc! je serais désolé de vous gêner ; je pas- 
serai dans un autre appartement, et traitez-moi en garçon. 

PROSPER, allumant les bougies. 

Du tout, je suis sûr que ces dames seront enchantées 
d'avoir un pareil convive. 

M. DUBOCAGE, qui a regardé autour de lui. 

Ah ! mon Dieu ! 

PROSPER. 

Eh bien ! qu'est-ce que vous avez donc? 

M. DUBOCAGE. 

Rien: c'est l'éclat subit de la lumière, (a part.) Je ne me 
trompe pas... 

PROSPER. 

Eh bien! vous ne vous asseyez pas? Vous avez tort; met- 
tez-vous à votre aise. 

(il Ate son chapeau, son habit et met un9 redingote.) 
H. DUBOCAGE, à part. 

Il est tout à fait chez lui. Morbleu! qu'est-ce que cela 
signifie? (Haut.) Comment, monsieur, c'est ici votre appar- 
tement? 
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PROSPEE. 

Comme vous voyez. 

M. DUBOGAGE. 

Et c*est ici que vous allez passer la nuil? 

PROSPER. 

Apparemment, je n*ai pas envie d'aller coucher à la belle 
étoile» en héros espagnol... Eh bien! qa'avez-YOïis donc? 
vous changez de couleur ! 

M. DUBOGAGE. 

Je vous avoue que Témotion, la surprise... 

PROSPER. 

B ah ! vous allez vous remettre en soupant. 

M. DUBOGAGE. 

Ah ! sans doute... mais ces dames dont vous parliez toat à 
l'heure? 

PROSPlBR. 

Elles arrivent de province, de Versailles, c*est tout 
comme ; vous en serez content. 

M. DUBOGAGE, à part. 

Non: j'avais tort d'être jaloux; mais, morbleu!... (se re- 
prenant.) Et, sans doute, ces dames vous voient d'assez bon 
œil? 

PROSPER. 

Vous sentez bien que là-dessus, je ne peux pas vous dire... 
mais, modestie à part, je ne me crois pas mal avec elles. 
Tenez, je les entends, et si vous voulez avoir la bonté d'at- 
tendre un instant, je vais demander la permission de vous 
présenter. (Regardant autour de lui.) C'est que je n'ai ni salon 
ni antichambre. 

M. DUBOGAGE. 

Eh! parbleu ! ce cabinet... 

(Montrant la porte qui fait face au public et qui a une lucarne arec ai 

rideau de taffetaa.) 
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PROSPBR. 

Je VOUS demande mille pardons. 

(m. Dabocage entre dani le eabÎBtt.) 



SCENE XIX. 
PROSPEB, ERNESTINE ; DUBOGAGE, dus u eaUaet. 

PROSPER* 

Eh bien ! madame votre tante a-t-elle en la bonté de 
m'excuser ? 

ERNBSTINB, très-froidement et très-séTèremenU 

Oui, monsieur, elle vous attend pour vous parler. 

PROSPER. 

Ah I mon Dieu I quel air froid et solennel ! 

ERNESTINE. 

C'est le seul qui me convienne, monsieur; ma tante m'a 
chargée, en outre, de vous dire qu'elle était indisposée, et 
qu'elle vous priait qu'on voulût bien souper dans l'autre 
pièce, au coin du feu. 

M. DUBOGAGE, tonssanU 

Hum ! hum ! 

PROSPER* 

Je suis à vos ordres; mais daignez m'expliquer d'où vient 
le changement que je remarque dans vos manières? moi 
qui comptais que nous allions faire un repas charmant, et 
qui voulais vous demander la permission d'amener un ami ! 

ERNESTINE. 

Justement ma tante ne veut recevoir personne que vous, 
monsieur. 

M. DUBOCAGE, tonsiant. 

Hum 1 hum ! 

tu 
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PROSPER. 

Ah I diable ! je suis désolé. 

ERNESTINE. 

Elle vous prie de congédier les deux ou trois amis que 
vous avez eu la délicatesse d*invUer. 

PROSPER. 

Ah! mon Dieu! n'est-ce que cela qui vous fâche? 

ERNESTINE. 

Je sais tout, ma tante m*a tout confié, jusqu'aux liens qui 
vous unissent. 

H. DUBOCAGE. 

Morbleu ! 

PROSPER. 

Les liens qui m'unissent à elle I. . . 11 y a ici quelque méprise 
que je veux éclaircir, et j^ vole auprès d'elle. 

H. DUBOCAGE. ' 

Ah! c'en lest trop !... Monsieur, vous m'avez enfermé. 

PROSPER, allant au fond et criant. 

C'est sans le vouloir; attendez un instant, je suis à voas. 

M. DUBOCAGE, frappant à la porte. 
AIR du Châtecat de mon oncle. 

Depuis trop longtemps je voi 
Qu'on veut se jouer de moi. 

Ouvrcrz-moi, 

Seul je doi 
Dans ces lieux faire la loi . 
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SCENE XX. 
Les mêmes ; M"»* DUBOCAGE, entrant d'un cAté, HUBERT, 

GUILLËMAIN, et LES Créanciers, entrant de l'autre. 

Suite de l'air. 

M™® DUROCAGE, HURERT, GUILL^UAIN. 

De grâce, pourquoi fait-on 
Un tel bruit dans la maison? 

Ah! grands dieux! 

Dans ces lieux, 
Pourquoi ce vacarme affreux? 

M. DUROCAGE, par la lucarne. 

Qu'on m'ouvre la porte ! 
Il faut que je sorte. 

Craignez tous 

Mon courroux. 

M°^« DUROCAGE. 
Ciel! que vois-je? mon époux t. .. 

M. DUROCAGE. 
Oui, femme imprudente! 

ERNESTINE. 

Quoi! c'est là, ma tante, 
Votre époux? 
Entre nous, [Bis.) 
Combien donc en avez-vous ? 

< 

Ensemble. 

M. DUROCAGE. 

Depuis trop longtemps je voi, etc. 

GUILLEMAIN, PROSPER, U^^ DUROCAGE, HURERT, ERNESTINE. 

De grâce, pourquoi fait-on, etc. 

(pendant le refrain on a été ourrir à M. Dub^oage.) 
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Deuxième repriee de Tair. 
H. DUBOCAGB. 

Oul^ je suis chez moi, peut-être ! 

JPROSPEB. 

Non, c*est moi qui suis le maître. 

M. DUBOCAGEy PROSPER, prenant tons deux Hubert an eoUet. 

Réponds, traître I 
Réponds, traître 1 

HUBERT. 

Calmez ce courroux ! 
D'où vient le bruit que vous faîtes ? 
Tous trois nous sommes honnêtes 
Et vous êtes 

Tous les deux chez vous. 

M. DUBOCAGE et PROSPER. 

Quoi ! vous nous faîtes payer 
A tous les deux un loyer; 

Ah I c'est bien 

Le moyen 
De faire valoir son bien! 

TOUS. 
Quoi 1 vous leur faites payer , 
A tous les deux un loyer; 

Ah I c'est bien 

Le moyen 
De faire valoir son bien ! 

PROSPER et 11. DUBOCAGE, se faisant des politesses. 
On avait su m'abuser, 
Monsieur, daignez m'excuser; 
Plus d'accès 
Aux procès; 
Désormais, 
Vivons en paix. 

PROSPER, à M. Dobocage. 

Vous voyez toute Tinjustice de vos soupçons, et pour 
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VOUS prouver que je n^eus jamais de coupables projets 
sur madame, si elle me permet d'aspirer à la main de son 
aimable nièce, vous pouvez vous informer de M. Prosper 
Saint-Ëlme, jeune avocat, ou peu s'en faut : une famille dis- 
tinguée, des espérances superbes, une conduite irrépro- 
chable. 

M"« DUBOGAGB. 

Saint-Elme... comment! vous seriez M. Saint-Elme, de 
Marseille, le fils du négociant ? 

ERNESTINE. 

Ah! ma tante, celui dont vous me parliez ce matin... 

M. DUBOGAGB, à sa femme. 

C'est monsieur sur qui vous m'avez chargé de prendre des 
informations? 

PROSPER. 

J'ose espérer qu'elles seront à mon avantage, et que ma 
sagesse, ma raison... 

M™*» DUBOCAGE. 

Un instant... Prosper, c'est lui dont monsieur... (Montrant 
GaUiemain.) me parlait tout à Theure : des créanciers, des 
dettes... 

PROSPER. 

Moil des créanciers, des dettes?... c'est ainsi que la vertu 
est toujours calomniée ; voyez plutôt. 

(Loi donnant dei quittance!.) 

M™« DUBOCAGE. 
Gomment! il serait possible... (Regardant let quittances. — A 

GuUiemain.) £st-ce bicD là, mousicur, votre signature? 

GUILLEMAIN. 

Oui, madame, nous avons trouvé ce matin, dans le secré- 
taire de monsieur, de quoi solder nos créances. 
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M. DDBOGAGE. 

Comment! dans ce secrétaire; parbleu 1 je le crois bien, 
c'est moi qui avais mis... 

H*"* DUBOCAGE, à parU 

Mes quinze cents francs 1 

PROSPER^ arec transport. 

C'était une méprise, (a m. Dubocage.] mais... je suis en- 
chanté de vous avoir pour créancier. 

M°*« DUBOCAGE. 

Du tout, monsieur, les quinze cents francs m'appartenaient. 

PROSPER. 

Comment! c'est à vous, madame? quelle bonté, quelle 
générosité I marier votre nièce, et lui donner un présent de 
noces. (Froidement aax créanciers.) N'importe, messieurs, je ne 
m'en dédis pas : j'emploie les cadeaux qu'on me fait à payer 
mes dettes, (a m. et madame Dubocage.) J'cspère qu'uu pareil 
exemple de sagesse doit vous rassurer pour l'avenir. 

AIR : J'en guelte un petit de mon âge. {Les Scythe* et le* Anuuones.) 

D'ailleurs, Thémîs à Melpomène unie 
Vous répondra de mon futur destin; 
Oui, président, votre âme est attendrie ; 
Vous voudriez me résister en vain ; 
Car j'ai pour moi, voyez si j'en impose, 
J'ai Cicéron, Démosthène et l'Amour ; 
Trois avocats, demandez à la cour. 
Qui toujours ont gagné leur cause. 

ERNESTINE, au pubUc. 

De vos arrêts redoutant la justice, 
Et facile à s'intimider, 
Un avocat encor novice 
Devant vous se hasarde à plaider; 



i 



Le IribuDjU, par bonheur, se 
De jurés inlèj^ea, délîcals 
Bilaîs indulgeuta. ■■' ""■ "" ' 
Qu'il perde : 



compose 
voudroDi pas 





E. OENTU, LIBRAIRE-ÉDITEUR 

PARIS, P'AIJVIS-ROYAL, 17-19, GALERIE D'ORLÉANS 

BT CHBX TOUS LES LIBRAIRES 

OEUVRES COMPLÈTES 

EUGÈNE SCRIBE 

DI L'iClDtlItl rniNfAllE 

NOUVELLE ÉDITION 

' t'ormanl environ cinquanle volumes grand in-lS Jésus, 

Ces volumea paraissent successivement de mois on mois. 

Chaque volume est vendu séparément. 

PRIX : 2 FRANCS 
Par lâ poste, franco, 2 tr. 60 c. 



PROSPECTUS 

Cette nouvelle édition des Œuvres tf Eugène 
ScBiBE, édition déSnitive et seule complète, la 
première publiée depuis la mort de l'auteur, 
comprend, de plus que les éditions antérieures, 
tous les ouvrages qui n'ont jamais figuré dans 
aucune de ces précédentes éditions, ainsi que 
des œuvres diverses et inédites. 
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Elle est divisée en six séries, ornée d'un por- 
trait de l'auteur et d'un fac-similé de son écri- 
ture» et elle sera complétée par différentes 
tables générales^ présentant le classement de 
tous les ouvrages qui composent l'œuvre entière 
d'Eugène Scribe, soit par ordre chronologique 
ou alphabétique, soit par genre ou par théâtre, 
avec l'indication de tous les collaborateurs et 
compositeurs dont les noms sont associés à 
l'œuvre de F auteur. 

Les éditeurs ont pensé que des vignettes spé- 
ciales, accompagnant chacune des œuvres, don- 
neraient à cette édition un caractère plus é/é- ' 
gant. Ils ont été heureusement seconaés par le 
talent de dessinateur de M. E. Reybert, archi- 
tecte, qui a composé, à cet etiet^ pour chaque 
série, une suite de mùtits gracieux d'orne- 
ments et d'attributs, formant tête de pages et 
culs-de-lampe, et rappelant ingénieusement les 
différents genres traités par Eugène Scribe, 

L'avertissement que les éditeurs ont placé en 
tête de cette nouvelle édition indiquant suffi- 
samment le but de Vimportante publication 
qu'ils ont entreprise, nous nous bornerons à le 
reproduire ici, en le faisant suivre d'un catalogue 
détaillé indiquant, par série^ les ouvrages qui 
sont compris dans chaque volume. (Les S", i* 
et 6* séries seront ultérieurement développées.) 





AVERTISSEMENT 



DES É3DITEURS 



Eugène Scribe^ né à Paris le 24 décembre 1791 
el mort le 20 février 1861, a composé, seul ou en 
société, et fait représenter sur les divers théâtres de 
Paris, pendant une période de cinquante ans (de 181 1 
à 1861), plus de quatre cents pièces^ dont trois cent 
cinquante au moins ont été imprimées isolément 
et dans différents recueils. Il a, en outre, publié, 
dans plusieurs journaux ou revues périodiques, des 
Proverbes^ des NouvelleSy des Romans j etc. 

Les principales éditions de ses (Duvres parues 
jusqu'en 1859 (il n'en a pas été publié depuis cette 
époque), bien que portant quelquefois le titre 
à*Œuvres complètes, n'étaient, en réalité, que des 
recueils (ÏŒuvres choisies; elles ne comprenaient 
d'ailleurs ni les proverbes, nouvelles et romans pu. 
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bliés depuis 1846, ni les pièces de théâtre reprc- i 
sentées depuis 1852*. 

Toutes ces éditions sont actuellement épuisées. 

Au moment d'entreprendre une nouvelle publi- 
cation des œuvres d'Eugène Scribe, ses éditeurs 
ont hésité sur le parti qu*il convenait de prendre 
pour mieux honorer sa mémoire. 

Devaient-ils se contenter de publier des Œmre$ 
choisies^ composées seulement de ses ouvrages dra- 
matiques ou autres, particulièrement consacrés par 
un long succès ? Devaient-ils au contraire offrir a«i 
public des Œuvres complètes^ c'est-à-dire la collec- 
tion de toutes les productions de sa plume féconde! 

C'est à ce dernier parti qu'ils ont cru devoir s'ar- 
rêter; car, ce qu'ils voulaient, c'était non-seule- 
ment remettre en lumière des ouvrages si longtemps 

• Voici la liste de ces diverses éditions : 
!• 1827-1842. — Aimé André. — Théâtre complet, - 

24 vol. in-So; 168 pièces, de 1812 à 1840. 
2» 1840-1842. — FuRNE et Aimé André. — Œuvres cm' 

plètes, — 5 vol. gr. in-8<*, en 10 tomes, à 2 colonnes: 

171 pièces, de 1812 à 1840. 
3® 1845. — FiRMiN DiDOT. — Œuvres choisies. — 5 toL 

in-12 : 54 pièces, de 1815 à 1840*. 
4© 1852-1854. — Lebigre-Duquesne. — Œuvres complètes. ^ 

17 vol. gr. in-8°, à 2 colonnes : 209 pièces, de 1812 à 1852; 

et Proverbes, Nouvelles et Romans, de 1829 à 1846. 
5» 1854-1859. — Vialat et Marescq. — Œuvres illustrées. 

— 12 vol. gr. in-8°, à 2 colonnes: 208 pièces, de 1812 à 1858; 

et Proverbes, Nouvelles et Romans, de 1829 à 1846. 
6o 1855-1859. — Michel Lévy. — Théâtre, Historiettes ei 

Proverbes, Nouvelles et Romans. — 25 vol. in-18 : 123 pièces, 

de 1817 à 1852; et Proverbes, Nouv» iles et Romans, de 1829 

à 1846i 
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et si justement applaudis; c'était aussi, eu réunis- 
saut l'œuvre entière de cet auteur, qui fut Tune des 
plus brillantes personnifications du théâtre contem- 
porain, le montrer dans toute la puissance de son 
travail et sous tous les aspects de son talent; c'é- 
tait enfin faire connaître les véritables causes de 
tant de succès, causes si bien expliquées du reste 
dans les discours qui ont été prononcés à l'Acadé- 
mie française, lors de la réception de son successeur : 
€ Il y avait chez Scribe, — a dit M. Vitet*, — 
une faculté puissante et vraiment supérieure qui 
lui assurait et qui m'explique cette suprématie 
sur le théâtre de son temps. C'était un don d'in- 
vention dramatique que personne avant lui peut- 
être n'avait ainsi possédé : le don de découvrir 
à chaque pas, presque à propos de rien, des com- 
binaisons théâtrales d'un effet neuf et saisissant ; 
et de les découvrir, non pas en germe seulement 
ou à peine ébauchées, mais en relief, en action, 
et déjà sur la scène. Pendant le temps qu'il faut 
à ses confrères pour préparer un plan, il en achève 
plus de quatre; et jamais il n'achète aux dépens de 
l'originalité cette fécondité prodigieuse. Ce n'est 
pas dans un moule banal que ses fictions sont 
jetées. S'il a ses secrets, ses méthodes, jamais il ne 
s'en sert de la mèrf^e façon. Pas un de ses ouvrages 
qui n'ait au moins son grain de nouveauté... 

Réponse de M. Vilet au discours prononcé par M. Octale 
Feuillet dans la séance du 26 mars 1863. 
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c Scribe avait le génie de Tinvenlion dramatique. > 

€ Un des arts les plus difficiles dans ledo- 

« maine de l'invention littéraire, — disait au- 
« paravant M. Octave Feuillet*, — c'est celui de 
« charmer l'imagination sans l'ébranler, de toucher 
« le cœur sans le troubler, d'amuser les hommes 
« sans les corrompre : ce fut l'art suprême de 
« Scribe. » 

Les éditeurs ivont donc pas craint de publier les 
œuvres réellement complètes d'Eugène Scribe. En 
agissant ainsi, ils ont songé à procurer au lecteur 
des éléments plus nombreux d'observation et d'é- 
tude; ils ont voulu aussi répondre à cette curiosité 
qui s'attache volontiers aux plus fugitives produc- 
tions d'un auteur célèbre. Et, quelque jugement que 
l'on porte sur certaines de ces œuvres dépouillées 
du prestige de la représentation ou de l'attrait de 
l'actualité, ils pensent qu'elles intéresseront encore 
les amateurs de l'art dramatique. 

Tous les ouvrages compris dans la présente édi- 
tion ont été revus et collationnés avec soin sur les 
nmnuscrits originaux ou sur les éditions primitives, 
dans le but de rectifier quelques erreurs et de répa- 
rer certaines omissions qui s'étaient successivemenl 
glissées dans les éditions postérieures. 

Cette publication sera divisée en six séries dis- 
tinctes, comprenant chacune, par ordre chronolo- 

• Discours de céception de M, Octave FeuiUet. 
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gique, les divers ouvrages classés d*aprês leur genre, 
savoir : — Comédies et Drames. — Comédies-Vau- 
devilles. — Opéras et Ballets, — Opéras-comiques . 
— Proverbes^ Nouvelles^ et Romans, — Œuvres di^ 
verses et inédiles. — Cette dernière série se compo- 
sera notamment de pièces de théâtre inédites, re- 
présentées ou non, de lettres, de discours, de chan- 
sons et d'autres opuscules en prose ou en vers. 

Eugène Scribe aimait à associer au souvenir des 
principaux rôles de ses pièces les artistes qui s'étaient 
distingués dans leur interprétation, et qu'il consi- 
dérait comme lui ayant apporté une part essentielle 
de collaboration. C'est pour se conformer à ce sen- 
timent que les éditeurs ont rappelé, dans cette nou- 
velle édition, en regard du nom des personnages, 
celui des acteurs qui avaient créé les rôles. 

Là preniière édition des Œuvres d'Eugène Scribe 
. portait, en tète, une Dédicace à ses collaborateurs. 
Cest également par cette dédicace que commence la 
présente édition. Elle exprime à la fois des senti- 
ments si modestes de la part de son auteur et si 
flatteurs pour ceux qui les ont inspirés, que ce 
serait faire tort à l'un et aux autres que de ne pas 
la reproduire. 

Enfin, on a fait suivre cette dédicace du Discours 
de réception à F Académie française, prononcé par 
Eugène Scribe dans la séance du 28 janvier 1836, 
seule préface qu'il ait voulu mettre en tète des pré- 
cédentes éditions de ses œuvres. 
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Les éditeurs pensent que la publication de cette 
œuvre considérable permettra de mieux apprécier 
encore cet homme d'esprit, cet homme de bien, qui 
c crut servir assez son pays en l'honorant*, » et 
dont on peut dire, à si juste titre, ce qu'il a dit lui- 
même de son confrère, ami et neveu J.-F. Bayard : 
— Il était du petit nombre de ceux qui, fiers da 
titre d'homme de lelires, nen ont jamais voulu 
d'autre ; étranger à tous les partis, il n'a spéculé 
sur aucune révolution, il n'a flatté aucuns pou- 
voirs, même ceux qu'il aimait ! Il n'a sollicité ni 
honneurs, ni places, ni pensions ! il n'a rien de- 
mandé qu'à lui-même ! U a dû à son talent et à son 
travail, son bonheur et son indépendance. — U en 
fut de même, en effet, d*Eugène Scribe, qui dut aussi 
à son travail^ son bonheur et son indépendance^ ce 
que traduisait fidèlement sa devise : Inde forluna et 
liber tas ^ — Inde liber et felix. 

* Discours de réception de M. OctsTe PsulUel. 
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PREMltRE dBRIB 

COMÉDIES. - DRAMES, 

Tome [. 

Vortnit *■ rAmUor. — ruc-tlmll* d* iimleTltiiH. — AnrtlMMEBit du tiltmra. 



U Vaut bi un uiml, Com£dic en on acte, en socitU née M. Germain De\u 

TifM. Ttatlire ie l'fMèon, <9 mars 1B16. 
U» Fidui ransiiL», Mélodrame en trois aclei, en soritxé tnc VU. HMa- 

vIllB et Deleslre-PoirsoQ, Thcilie de la Pone Salnt-Harlla, la Juin IB19. 
Li P*Bnin, Camédit en an acte, en aocielf arec MM. Deleilre Poirion «l 

HètaiIllB. Th«ltre da G;niuase, 13 arril ISïl. 
ViLtBii, Comédie en trois «ctes, en Ntcieié aiec M. MAlesnllp- ThHtreTnii- 

taia, Il dteemtire 18*3. 
RoDOLTHi, m Frèbe n Scbur, Drama en on acte, en soeiAé aiec H. Mtlei' 

illle. Tli£«tie dii Ginnase, to noiembrc isis. 
LtthnrMs Sun, Drame en no acte, en sociélt tnc H. Camille. Tta«*lre dn 
(GTmnaBe, la Juillet tBS5. 
In li«uac ii'umMT, Comédie m cinq aeln. Ttadire-PraEtaii, s H- 
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TOMP. II. 

L* BonéiiiK!i!fiç, «n i/AiiÉnfQCK f.n 1775, Drame en cinq ïctes, en sodété j»« 
M. Mélesville. Thèôire do (.ymnase, 1*' juin I8i9. 

Les Incousolables, Comédie en an acte. Théâtre-Français, 8 décembre I8S9. 

Dix Ans de la vie d'jjhe Ff.ume, oh les mauvais Conseils, Drame en cinq aetes 
et neuf tableaux, en Fociété avec N. Terrier. Théâtre de la Porte Saint-M min, 
17 mars 1831. 

Bertrand et Raton, oh L'Art de conspirer, Comédie en cinq aoies. 
Théâtre-Français, 14 novembre 1833. 

TouE III. 

La Passion secrète. Comédie en trois actes. Théâtre-Frsnçtis, 13 mars 1831. 

L'Ambitieux, Comédie en cinq actes. Théâtre -Français, 97 novembre iSlï. 

La Camaraderie, oh la Courte Échelle, Comédie en cinq actes. Tbéâlre- 
Prançais, 19 janvier 1837. 

Lis Indépendants, Comédie en trois tctes. Théâtre-Français, 90 noyembre 1837. 



Tome IV. 

La Calomnie, Comédie en cinq actes. Théâtre-Français, 90 février 1810. 

La Grand'MAre, ou les trois Amours, Comédie en trois actes. Théâtre di 
Gymnase, U mars 1840. 

Japhet, ou la Recherche d*un Père, Comédie en deax actes, en société avec 
E. Vanderbruch. Théâtre-Français, 20 juillet 1840. 

Le Verre d*eau, ou les Effets et les Causes, Comédie en cinq actei 
. Théâtre-Français, 17 novembre 1840. ^ . 

Tome V. 

Uni Chaîne, Comédie en cinq actes. Théâtre-Français, 29 noTembre 1811. 

Oscar, ou le Mari qui trompe sa Femme, Comédie en trois actes, en société 
avec M. Ch. Duveyrier. Théâtre-Français, SI avril 1843. 

Le Fils de CromwEll, ou Une Restauration, Comédie en cinq ictjs. 
Théâtre-Français, 29 novembre 1812. 

La Tutrice, ou l'Emploi des Richesses, Comédie en trois tctes, en sodété 
avec H. Duport. Théâtre-Français, 29 novembre 18|3. 



Tome VI. 

Le Pufp, ou Mensonge n Vérité, Comédie en cinq actes. Théitre-FrançatSt 
22 janvier 1848. 

Adrienne Lecoutrbur, Comédie-Drame en cinq actes, en soeiété avec M. B. 
Legouvé. Théâtre-Français, 14 avril 1849. 

Les Contes de la reine de Navarre, ou la Revanche de Pavib, Comédie et 
einq actes* en société avec N. B. Lej^ouvé. Théâtre -FraDcais, i;^ octobre I830> 
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Tome VIL ' 

LLE DE Dames, ou Un Duel en Amocr, Comédie en trois taes, en société 
: M. E. Legoavé. Tbéâtre-Frauçais, 17 mars 1851. 

Etoile, Comédie en un acte Théâtre-Français, 6 février 18*>I> 
ÂEiNE, Drame en cinq actes. Théâtre-Français, 15 janvier 1855. 

Tome VIII. 

.iouel, ou Qui vivra verra, Comédie en trois actes, en société avec 
Ch. Potron. Théâtre-Français, t3 janvier 1858. 

(oiGTs DE FEE, Comédie en cinq actes^ en société avec M. E. Legouvé 
Itre-Français, f9 mars 185s. 

lois Maupin, ou La Veille de la régence, Comédie en cinq actes, en 
bxé avec M. H. Boisseaax. Théâtre da Gymnase, 23 octobre 1858. 

Tome IX. 

d'amour. Comédie en trois actes, en société avec M. de Eiéville. 
itre-Français, ler mars 18j9. 

XE DE TRENTE ANS, Comédio en quatre actes, en société avec M. E. de 
c. Théâtre da Vaudeville. 15 décembre 1859. 

ILEC3E, Comédie en trois actes. Théâtre du Vaudeville, 6 septembre 1861. 




DEUXIÈME SÉRIE. 
COMÉDIES-VAUDEVILLES 





TROISIËME SBBtE. 

OPÉRAS. - BALLETS. 



I.A SOHNAIIBULE. SB L'AftltlVtl D'UN NOtVI 

trois actes, en socJ£té avec M. Auiuer, mu-lq 
i-Oliér», 19 seplemlire iuît. 

U KuETTE DE PoBTic, Opéra en cinq icles, en sociil* »i*c M. Gtoiiiio 
DelivlgDS, musique lie D.-F.-E. Anber. Tliè9(re de l'0[iér), i9 révrier IBM. 

Le Cohte Orv, Opéra en deui actes, m sociélé »ec H. Dcleîlrt-Piilreoi, 
musique de G. Rossjpî. TJieaire de l'Opcra, 10 aoili lHa8. 

Lt Belle lu bois dohuant. Baliel-Panloioi me -Féerie e 
sociélé BTec H.. Anmer, musique de L.-).-P. HéroLd. Tli 



Makok Lescivt, Ballet-Pan Inmi me en trois actes, en société avec M. Amo, 
musique de F. Halév;. Thélire de l'Opéra, 3 mai ibsj. 

Le Died et lk Bitidëee, oa la «lunnsiNG AuotREUSE, Opèn-Bilitt ci 
deux acles, musique de D.<K.-E, Autier. TlteStre de l'Opéra, 13 octobre 1830. 

Le PaiLTBE, Opéra en deux actes, musiqae de D.'P.-E. Auber.' Théâtre de 
rOpira, 9} Juin 183(. 

L'Okgie, Ballet- Pantomime en trois actes, en sociélé avec M. Coralli, niniqae 
de M. Carafa. Tbéltre de l'Opéra, IS juillet 1831. 

Tome II. 

, en société avec M. Gernuin Dehri- 
rUpéra, il novembre 1831. 
Le Sebment, ou les F*i:i-JI(i!i.-(iïecb3, Opérj en trois actes, i 
M. Mazéres, musique de D.-F.-E- Auber. Tlielire de l'Opéra, 1" 

GtsTAVE III, ou LE Bal MisQL'É, Opéra en cinq actes, masiqne de D.-F.4 
Agbcr. Tbéâtre de l'Opéra, S7 février 1833. 



Au-Baba, ou lu QvARtDTE TOLEUKs, Opéia en quatre .ides, en sociéltant 
M. Mèlesïille, nusique de S. Cherubinl. TïéMre de l'Opéra, ïî juillet ■""■ 
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TOM£ 111. 

La J LITE, Opéra en cinq actes, musique de F. Halévy. Théàlrc de l'Opéra, 
23 février 1835. 

Les Hlguenots, Opéra en cinq actes, musique de G' Meyerbjer. Théâtre de 
l'Opéra, 29 février laie. 

Gcioo ET GiNEVRA, OU i^A Peste DE FLORENCE, Opéra en cinq actes, musique 
de F. Halévy. Xhéâtre de l'Opéia, 5 mars 1838. 

La Volière, ou les Oisevux de Bocca':e, Ballet-Pantomime en un acte, en 
société avec Mademoiselle Thérèse Ëlssler, musique de C. Gide. Théâtre de 
rOpéra, 5 mai 1838. 

Le Lac des Fées, Opéra en cinq actes, en société avec M Mélesville, musique 
de D.-F.-E. Auber. Théâtre de l'Opéra, l»"- avril 1839. 

La Tarentl'le. Ballet Pantomime en deux actes, en société avec M. Goralli, 
musique de C. Gide. Théâtre de l'Opéra, 34 juin 1839. 



Tome IV. 

La Xacarilla, Opéra en an acte, musique de M.-A. Narliani. Théâtre de l'Opéra, 
28 octobre 1839. 

Le Drapier, Opéra en trois actes, musique de F. Halévy. Théâtre de l'Opéra, 
6 janvier 1840. 

Le.«i Martyrs, Opéra en quatre actes, musique de G. Donizetti. Théâtre de 
rOpéra, 10 avril 1840. 

La Favorite, Opéra en quatre actes, en société avec MM. A. Royer et G. Yitëz, 
musique de li. Donizetti. Théâtre de l'Opéra, S décembre 18i0. 

Garmagnola, Opéra en deux actes, musique de G.-L. Ambroise Thomas. 
Théâtre de l'Opéra, 19 avril 1811. 

DoM SÉBASTIEN, roi DE PORTUGAL, Opéra on cinq actes, musique de G. Doni- 
zetti. Théâtre de l'Opéra, 13 novembre 18i3. 

Jeanne la Folle, Opéra en cinq actes, musique de A.-L. Ciapisson. Théâtre 
de l'Opéra, 6 novembre 1818. 



Tome V. 

Le PROPHÈT'k, Opéra en cinq actes, musique de G. Meyerbccr. Théâtre de 
l'Opéra, 16 avril 1849. 

La Tempête, Opéra en trois actes, musique de F. Haiévy. Londres, Théâtre de 
la Reine, 8 juin 1850. Paris, Théâtre-Italien, 25 février 1851. 

L'Enfant prodigue, Opéra en 5 actes, musique de D.-F.-E. Auber. Théâtre de 
l'Opéra, 6 décembre 1850. 

Zerline, ou la Corbeille d'oranges. Opéra en trois actes, musique de D.-F.- 
E. Auber. Théâtre de l'Opéra, 16 mai isSl. 

Flurinde, ou les Maures en Espagne, Opéra en quatre actes, musique de 
S. Thalberg. Londres, Théâtre de la Reitie, 3 juillet 1851. 

Le Juif errant, Opéra en cinq actes, en société avec M. de Saint- Georges, 
musique de F. Halévy. Théâtre de l'Opéra, 23 ayril 1852. 
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Tome VI. 

La Noune Sanglante, Opéra en cinq actes, en société avec M. Gerii 
Delavigne, musique de G-F. Gounod. Ttiéâtre de l'Opéra, tô octobre 1851. 

Les Vêpres Siciliennes. Opéra en cinq actes, en société avec BL Gb. Dofeyrie 
musiqae de G. Verdi. Théâtre de POpéra, 13 jaio 18.55. 

Marco Spada, ou la Fille du B\ndit, Ballet-Pantomime en trois actes, i 
société avec H. Mazillier, masiqae de D.-F.-E. Aaber. Tiiéfttre de l'Opéf 
le»^ avril 1857. 

Le Cheval de Bronze, Opéra-Ballet en quatre actes, musique de D.-F.- 
Âuber. Théâtre de l'Opéra, âl septembre l8o7. 

L'Africaine, Opéra en cinq actes, musique de G. Meyerbeer. Théâtre de TOpéi 
38 avril 1885. 




QUATRIÈME SÉRIE. 

OPÉRAS-COMIQUES. 




k 




CINQUIËME SERIE. 
PROVERBES. - NOUVELLES. — ROMANS 



m, Hislorictte en aelioa. Rem di 



■if, ÀTril 11 



ir ie Russie. RetM de 



, Hislorieue conunpo raina. Prtiie, FéTrijr - 



E, Honrelle. Contliltti 



Tomes 111, IV, V. 

:* MtDHES 90ns PHILIPPE [H, Romai. Stédi, Mari 



i%- 
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Tome VI. 

Li FiLUUL D*AiiADis, OU LES AMOURS d'uhe FÉE, RoDian de rbevalerie.i 
tiounel, Novembre-Décembre 1855. 

NoiLiE, Nouvelle. Constitutionnel ^ Mars-Avril 1959. 

Tome VII. 

La jeu!ie Allemagne, ou les Yedx de hantante, Roman. Consti 
Janvier-Mars 1857. 



Tome VlII. 

Flecrette (Histoire d'une bouquetière}. Roman. Constitutionnel, OrtéHI 
Décembre 18g0. 




SIXIÈME SÉRIE. 



ŒUVRES DIVERSES ET INÉDITES. 
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